
  
    
      
    
  


  À PROPOS DE LA SAISON 1


  Dans un monde sans soleil où seule la chaleur monte du sol, des hommes et des femmes courageux appelés les passeurs d’ombre sont les seuls humains capables de transiter d’une ville à l’autre pour vendre leurs marchandises et escorter les voyageurs. Les Terres Noires sont peuplées de créatures dangereuses appelées les Surnaturels. Les passeurs d’ombre, même au péril de leur vie, savent comment les éviter et souvent comment les affronter.
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  ÉPISODE 1


  L'Appel de l'ombre


  1. RÊVES DE GLOIRE


  Éliane lissa de la main la lettre froissée, usée au point que le papier en était devenu pelucheux. L'encre s'effaçait par endroits. La jeune fille serra les poings. Elle avait bien trop attendu! Une chance pareille ne se représenterait jamais, elle le savait. Peu importait ce que pensaient ses parents. L'air avare de Mens leur avait rétréci l'esprit. Elle appuya son front contre la vitre de sa chambre, rêvant qu'à travers, elle contemplait les rues d'Yspareille, grouillant d'une foule animée. Elle se représentait déjà la devanture de sa future boutique. La Boîte à bijoux. Elle la peindrait en vert pâle ou peut-être en gris. De l'autre côté de la rue, un chat détala en hurlant. Ramenée à la réalité, Éliane recula comme si la boue de l'extérieur avait pu l'atteindre. Mens ne possédait que deux avenues pavées. Les autres baignaient dans une fange entretenue par les écoulements perpétuels des rivières souterraines. Qui aurait désiré passer sa vie ici? Certainement pas elle. Depuis aussi loin que remontaient ses souvenirs, elle rêvait de la ville aux vingt tours. Aussi, lorsque Yvain, son ami d'enfance, lui avait annoncé son départ, elle lui avait remis en cachette un échantillon de ses plus récentes créations. Deux paires de boucles d'oreilles au délicat motif de campanule, un collier de perles minuscules serties en résille, un bracelet ciselé, une bague... Son père aurait eu une attaque devant la somme que les bijoux représentaient. Par chance, il lui avait abandonné depuis longtemps la gestion des stocks et l'inventaire. Éliane se chargeait aussi de la comptabilité. Un soupçon de remords l'effleura. Comment se débrouillerait-il quand elle serait partie? Elle chassa la contrition d'un geste agacé du poignet. Il n'aurait qu'à engager un apprenti, le vieux rapiat! Il n'avait déjà que trop profité de ses services gratuits.


  Elle replia la lettre avec soin et la glissa dans la doublure de son manteau. Elle aurait pu la réciter par cœur tant elle l'avait lue et relue. La première fois qu'elle avait vu le B et le J majuscules entrelacés, son cœur avait cessé de battre. Broger et Jailloux, le plus grand bijoutier d'Yspareille! Elle n'avait pas osé rêver si haut. Pourtant, c'était bien son nom qui figurait en tête de la missive, suivie d'une proposition d'embauche dans l'un de leurs ateliers. Elle sourit en boutonnant son manteau. Elle savait posséder un certain talent. Des doigts de fée, disait sa mère, et son père la reprenait: on ne parlait pas des surnaturels à l'abri des remparts de Mens. Pourtant, il n'existait aucune commune mesure entre les compliments de gens qui la connaissaient pour la plupart depuis l'enfance et la reconnaissance d'un véritable professionnel. Elle ne pouvait pas manquer cette chance.


  Elle traversa la boutique familiale plongée dans une morne pénombre. Comment mettre des bijoux en valeur à la chiche lumière de la vitrine? Depuis son enfance, Éliane entendait parler d'un projet de deuxième tour à Mens. Mais les miroirs qui devraient la couronner coûtaient une fortune. La municipalité n'en avait pas les moyens. Pas plus que de faire paver les rues. Éliane grimaça en posant sa botte dans la boue. À Yspareille, il existait des trottoirs pour protéger les piétons. Elle se redressa, aspira une bouffée d'air au parfum de choux bouilli et pressa le pas. Elle devait arriver à l'agence avant la fermeture.


  


  ***


  


  Un carillon aigrelet se déclencha quand Éliane poussa la porte. Elle retint l'envie de s'essuyer la main sur son manteau. L'endroit ne payait pas de mine. Une épaisse couche de poussière brouillait les vitres, cachant à moitié l'enseigne. Un seul bureau se dressait face à deux chaises branlantes. La boule lumineuse posée dessus n'éclairait guère plus loin que le visage de l'employé.


  —Que puis-je pour vous?s'enquit celui-ci d'une voix fatiguée.


  Éliane s'assit avec précaution sur celle des deux chaises qui lui sembla la moins susceptible de s'écrouler sous son poids.


  —Je dois me rendre à Yspareille.


  L'homme releva la tête au son de sa voix. Il la dévisagea de haut en bas sans souci de discrétion. Ses yeux cerclés de rouge comme ceux d'un lapin roulaient dans leur orbite.


  —Combien de personnes?


  —Je voyage seule.


  La lèvre supérieure de l'employé, tachée d'encre, tressauta de façon visible. Il joignit le bout de ses doigts pour déclarer:


  —Voilà qui n'est guère prudent.


  —Je paie votre agence pour assurer ma sécurité.


  —Certes, certes... Toutefois, prenez en considération que nous sommes une petite agence... Par conséquent, le niveau de protection que nous garantissons à nos clients n'est pas le même que dans les grandes caravanes.


  —Vos tarifs non plus.


  Un rictus de désapprobation dévoila les dents jaunies de l'homme. Il plongea le nez dans l'un des cahiers à la reliure défraîchie qui couvraient son bureau.


  —Je vous aurai avertie... Il me reste une place pour le départ de demain.


  —Demain?


  —Le prochain aura lieu le mois suivant.


  —Demain, alors. Cent quatre-vingts aurins?


  —Deux cents.


  —Mais...


  —Les créatures de l'ombre sont agitées en ce moment. Nous devons renforcer notre armement. Pour votre sécurité, ajouta l'employé avec un rictus obséquieux.


  Éliane crispa la main sur la bourse pendue à sa ceinture. Elle n'était guère en position de discuter et l'autre le savait. Il ignorait en revanche qu'elle comptait davantage sur elle-même que sur l'escorte pour se défendre. Elle n'était pas née de la dernière pluie. Les passeurs représenteraient autant un danger pour sa vertu que les créatures des ténèbres. Ils risquaient d'être surpris de la réception. Elle compensait sa réelle fragilité par une ingéniosité supérieure dans la mise au point d'armes de défense.


  —Une partie maintenant, le reste à l'arrivée? marchanda-t-elle.


  —Les armes s'achètent à l'avance.


  —Je doute que le chef caravanier s'y prenne la veille pour le lendemain. Que je vienne ou pas ne fera guère de différence, n'est-ce pas?


  L'employé la fixa de ses yeux chassieux, la bouche entrouverte. Ses doigts aux ongles sales pianotaient nerveusement sur le cahier.


  —J'y peux rien, déclara-t-il en haussant les épaules. La règle, c'est la règle. Si vous n'avez pas payé, vous ne partez pas.


  Éliane se retint de lui rétorquer qu'il existait d'autres agences. Elle les avait toutes faites avant d'atterrir dans ce taudis. Deux cents aurins demeuraient une somme compétitive. Ils représentaient également la totalité de ses économies. Elle loucha en direction des noms tracés sur le cahier. Avec un peu de chance, il y aurait dans la caravane une ou deux dames à qui vendre ses créations.


  —Décidez-vous mademoiselle, je vais bientôt fermer.


  À regret, Éliane aligna les pièces sur le bureau.


  —Il me faudra un reçu.


  L'homme gribouilla la somme sur un morceau de papier qu'il tamponna et signa à la va-vite. Son billet pour une nouvelle vie, songea Éliane en le glissant dans sa bourse soudain légère. Il avait bien piètre mine. Mais qu'importait le flacon: à Yspareille, elle oublierait bien vite les difficultés du voyage.


  


  ***


  


  —Éliane, c'est une folie.


  —Tu n'arriveras pas vivante à Yspareille!


  —Puis si tu pars, qui reprendra la bijouterie?


  Debout devant l'échoppe familiale, la jeune fille se retourna pour contempler ses parents. Des cheveux filasse dépassaient de la coiffe de sa mère. Son père tenait son ventre à deux mains, comme pour l'empêcher de lui tomber sur les pieds. Comment pouvait-elle être leur fille? La vitrine maculée de boue lui renvoyait l'image d'une femme à peine sortie de l'enfance, fine et délicate, aux traits ciselés comme un chef-d’œuvre d'orfèvrerie. «Ma poupée», aimait l'appeler sa mère. Si elle était une poupée, l'extérieur de porcelaine cachait une structure en acier trempé. Elle refoula l'envie de se jeter à leur cou. Ce n'était pas le manque d'affection qui se dressait entre eux, mais une profonde incompréhension. Incompatibilité de caractère, divergences de but: si elle ne partait pas, ils finiraient par se déchirer.


  —Ne vous inquiétez pas pour moi. Je vous enverrai des nouvelles d'Yspareille. Quant à la bijouterie, vous trouverez sans mal un apprenti!


  Elle plaignait d'avance la pauvre fille ou le pauvre garçon forcé de travailler sous la férule de son père, aussi avare de son or qu'il était prodigue du temps des autres. La paie serait en proportion inverse du travail demandé. Autre point de divergence entre eux: elle travaillait pour la beauté de l'art, eux pour l'or. Éliane souleva le sac de cuir posé à ses pieds et, sur un dernier signe de la main, partit sans se retourner. Ils ne comprendraient jamais l'ambition qui l'animait. Créer les bijoux les plus élégants, les plus audacieux, les plus compliqués. Qui aurait l'occasion de les porter, ici? Une fine poussière brune recouvrait déjà ses bottes de voyage. Elle brossa son pantalon d'un geste machinal. Elle se sentait mal à l'aise dans ces vêtements de toile grossière qu'elle n'avait pas l'habitude de porter. Pourtant, elle devrait bien s'y résigner pour les trois semaines à venir. Nul ne se promenait dans les ténèbres en robe de bal. L'épicière qui levait son rideau de fer haussa les sourcils à son passage. Son départ tiendrait le premier rang dans les sujets de conversation pour les mois à venir. Ce qu'elle détestait les cancans! Yvain lui avait raconté qu'à Yspareille, il y avait tant de monde que personne ne se souciait des agissements de son voisin. Une attitude à double tranchant. Mais elle était jeune et jolie, du bon côté de la lame. Elle s'en sortirait.


  Elle longea les rues encore endormies jusqu'à la porte nord. Le rendez-vous des caravaniers avait été fixé dans une auberge extérieure aux remparts. Elle savait ce que cela signifiait: ils employaient des surnaturels. Un frisson d'anticipation descendit sa colonne vertébrale. Les seuls surnaturels qu'elle ait jamais vus étaient des nains, venus négocier leur métal en ville par dispense spéciale. Elle n'avait qu'une idée vague de l'aspect que pouvaient revêtir les djinns, les nymphes, les pixies et autres fils et filles des ténèbres. On lui avait toujours enseigné que tout non humain présentait un danger potentiel. Mais elle avait tendance à ne croire que ce qu'elle avait vérifié de sa propre expérience. Elle remonta le sac sur son épaule à l'abord de la porte, s'efforçant de prendre l'air assuré.


  —Où va une belle fille comme toi de si bon matin? s'enquit l'un des gardes, un lourdaud aux vêtements froissés.


  Elle grinça des dents au tutoiement trop familier et se contenta de lui brandir le papier de l'agence sous le nez.


  —Les caravaniers? Ils ne feront de toi qu'une bouchée, s'exclama le second garde.


  —Je sais me défendre.


  Elle porta sur eux le regard qu'elle avait spécialement travaillé à l'attention des mauvais payeurs et des fournisseurs indélicats. Le lourdaud se racla la gorge, puis repoussa le papier du dos de la main.


  —C'est bon. Après tout, ce qu'on en dit...


  Éliane avait déjà dépassé le seuil. Au-delà du halo de lumière projeté par la tour s'étendaient les ténèbres. Elle resserra le col de sa veste. L'auberge du Lion d'or se dressait à quelques pas de là, au bout d'un sentier cabossé. Une rangée de cinq chameaux attendait devant. La jeune fille grimaça. Elle aurait dû se douter que l'agence n'avait pas de quoi se payer des chevaux. Deux jeunes hommes s'affairaient autour des montures. Quand le plus proche se retourna, elle vit que deux cornes recourbées ornaient son front. Elle se cramponna plus fort à la poignée de son sac. Peu importaient les difficultés du chemin. Son destin l'attendait au bout.


  2. À TRAVERS LES TÉNÈBRES


  Un homme corpulent, pourvu d'une abondante barbe bouclée, s'avança dans sa direction alors qu'elle approchait.


  — Éliane Roche, je présume. Je suis Bastien Richard, responsable de caravane. Nous n'allons pas tarder à partir. Êtes-vous déjà montée à dos de chameau?


  —Non, mais je m'y ferai.


  —Bien, bien. Confiez vos bagages au jeune homme blond, là-bas. Il s'appelle Ilan. Lui et Capricorne sont mes assistants.


  Éliane retint un sourire devant la formule pompeuse qui désignait un homme à tout faire. Elle changea son sac de main.


  —Je n'ai que ça, je préférerais le garder avec moi.


  Le barbu ouvrit de grands yeux.


  —Moi qui croyais que les femmes ne savaient pas se déplacer sans un minimum de dix malles!


  Celles qui en ont les moyens, peut-être, songea Éliane. Pour sa part, le prix du voyage avait épuisé ses fonds. Quelques échantillons et deux tenues de rechange constituaient toutes ses possessions. Sa véritable fortune se situait ailleurs: au bout de ses doigts agiles, au fond de ses yeux attentifs. Elle aurait bien le temps de s'équiper à Yspareille. Pourquoi se mettre en frais pour les créatures des ténèbres?


  —Vous n'êtes que trois? releva-t-elle.


  —Ilan et Capricorne sont d'excellents passeurs d'ombre. De plus, nous sommes armés. Enfin, il faut compter avec Ferdant.


  Le maître caravanier accompagna sa dernière déclaration d'une caresse affectueuse sur le crâne de l'énorme chien qui venait de surgir derrière lui. L'un des trois crânes, corrigea Éliane, qui s'efforça de sourire comme si elle avait l'habitude de croiser tous les jours des chiens à trois têtes aussi gros qu'un âne.


  —Ne vous en faites pas, nous vous emmènerons à bon port.


  Éliane hocha la tête. Le poids de la bourse contre sa hanche la rassurait davantage que les discours du caravanier. Elle le salua d'une courte inclinaison du buste et s'approcha d'un chameau. Celui-ci sentait aussi fort que ses congénères en avaient la réputation.


  —Puis-je vous aider?


  Le jeune homme blond lui souriait de toutes ses dents blanches. Il devait avoir du succès auprès des filles, songea-t-elle, avec son visage d'ange et son corps musclé par une vie à la dure. Elle battit des paupières et le regretta aussitôt. Elle n'était pas là pour flirter. C'était le meilleur moyen de s'attirer des ennuis. Elle brandit son sac devant elle comme un bouclier.


  —Merci, j'attends juste le départ.


  —Vous voyagez léger.


  —Je n'aime pas m'encombrer.


  Le chameau broncha au même moment, lui arrachant un sursaut de frayeur. Le passeur éclata de rire.


  — Biscotte est très gentille, Mademoiselle, ne vous inquiétez pas.


  —Biscotte...?


  —C'est Ilan qui a choisi les noms, intervint une voix aux intonations rauques.


  Éliane se tourna avec prudence vers le nouvel arrivant. Ne pas le dévisager trop ouvertement, même s'il s'agissait du premier surnaturel qu'elle rencontrait. Ou demi-surnaturel: le seul signe extérieur qu'il arborait de son ascendance était la paire de cornes sur son front. Pour ce qu'elle en savait, les véritables faunes possédaient également des jambes de bouc. Le passeur, lui, se tenait debout sur deux jambes bien humaines, aux cuisses larges sous le pantalon de toile. Personne ne l'eut qualifié de beau ; il possédait pourtant une présence supérieure à celle de son charmant collègue. Quelque chose dans sa stature, peut-être, dans la façon qu'il avait de se tenir droit, les épaules rejetées en arrière. Ou peut-être était-ce son visage aux traits mobiles, éclairé de larges yeux dorés au-dessus d'un long nez. Éliane reporta son attention sur le chameau. Ne pas le fixer, s'était-elle promis.


  —Ma foi, c'est un nom... charmant, reconnut-elle. Elle semble tout de suite moins imposante. Ces chameaux vous appartiennent?


  —Non, mais c'est Ilan qui les a dressés. Il a un excellent contact avec les animaux.


  Comme pour prouver les dires du demi-faune, la chamelle vint soudain nicher son menton dans le creux de l'épaule du jeune homme. Celui-ci se mit à rire tandis qu’Éliane réprimait une grimace. Elle espérait que sa monture ne lui témoignerait pas semblable affection. La bave de chameau avait l'air particulièrement gluante.


  —Les garçons! héla le maître caravanier.


  D'autres voyageurs approchaient. Un homme au visage en lame de couteau marchait en tête, flanqué d'une femme aussi replète qu'il était maigre. Une adolescente boutonneuse les suivait d'un air maussade. Un vieillard chargé d'un sac à dos trois fois plus large que lui fermait la marche.


  —Nous allons pouvoir partir! annonça gaiement Ilan.


  La chamelle souffla bruyamment par les naseaux. Éliane jeta un dernier regard aux remparts de Mens. L'aventure commençait.


  Éliane se laissa glisser à bas de sa monture et inspira une bouffée d'air sec et froid. Ilan lui tendit un mouchoir imbibé d'une lotion parfumée, qu'elle refusa d'un signe de tête.


  —Je vais marcher, articula-t-elle entre deux nausées.


  —Il ne faudrait pas nous retarder, intervint l'homme au visage en lame de couteau.


  —Le bac n'est plus très loin, le rassura le maître de caravane. Nous y serons bientôt.


  Un bateau ne pouvait pas la rendre plus malade que le pas d'un chameau, tenta de se rassurer Éliane. Ilan lui adressa un clin d’œil malicieux.


  —Venez à l'arrière avec nous. Le chemin passe plus vite en bonne compagnie.


  Il ne doutait de rien, songea Éliane, amusée. Néanmoins, il avait raison sur un point : elle se sentirait bien plus rassurée entre les deux passeurs d'ombre que seule à côté de sa monture. Surtout après le traitement que cette dernière venait d'infliger à son estomac. Les épées qu'arboraient les jeunes hommes formaient un faible, mais concret, rempart contre l'obscurité. Le maître caravanier, à l'avant, portait un bâton de lumière. Ilan tenait le second. Entre les deux, les voyageurs baignaient dans une pénombre froide. Seul le chien à trois têtes allait et venait comme s'il pouvait voir dans le noir. Éliane regrettait de ne pas avoir emporté de vêtements plus chauds. Elle n'avait pas imaginé que les Terres Noires seraient aussi glaciales. Sur la surface plane de la lande, le vent soufflait avec une rage décuplée.


  —Vous allez rejoindre quelqu'un, à Yspareille? interrogea Ilan dès qu'elle se fut portée à sa hauteur.


  —Un employeur.


  —Quel est votre métier?


  Les taches de rousseur qui piquetaient les joues du passeur ressortaient sous l'éclairage du bâton-lumière. De l'autre côté, Capricorne demeurait plongé dans l'ombre, son expression impénétrable. Éliane ne percevait que sa voix grave, de temps à autre, dans la conversation menée par Ilan. Elle apprit qu'ils exerçaient le métier de passeur depuis trois ans. Ils avaient grandi ensemble à Mont-de-fer, la seule ville à accepter les surnaturels, et avaient toujours rêvé d'explorer les Terres Noires.


  —Nous aurons notre propre caravane, plus tard, se vanta Ilan.


  —Et tu dirigeras une troupe de cent chameaux, le taquina Capricorne.


  —Mieux que des chameaux!


  —N'est-ce pas éprouvant de passer sa vie dans le froid et l'obscurité? intervint Éliane.


  —Au contraire! Nous y sommes libres.


  Éliane se mordit la lèvre. Elle n'avait pas songé que Capricorne n'avait guère le choix, pour sa part, sauf à demeurer toute sa vie à Mont-de-fer. D'ailleurs, elle partageait l'avis d'Ilan quant au côté étouffant des petites villes. Mais ce serait différent à Yspareille. Une cité de cette taille ne pouvait se plier aux règles tatillonnes qui rythmaient la vie de Mens. Du moins, elle voulait le croire. Se calant sur le pas de ses compagnons, elle se laissa bercer par le rythme familier de la conversation. Elle s'amusait de l'enthousiasme du passeur blond, de l'humour pince-sans-rire de son compagnon cornu. À cette allure, elle en oublia vite son estomac autant que ses muscles raidis par la marche. Il lui sembla que quelques grains de sable seulement s'étaient écoulés lorsqu'ils parvinrent au bac.


  Un être de feu les y attendait, assis sur un ponton de pierre. Les flammèches qui couraient sur sa peau brune repoussaient les ténèbres à plusieurs mètres autour de lui. Éliane le contempla, songeuse. Les surnaturels possédaient, davantage que les humains, les moyens de lutter contre l'obscurité. Peut-être Ilan avait-il raison: les citadins s'étaient enfermés dans leurs propres prisons, abandonnant la lande aux créatures libres. Surprenant son regard, l'efrit lui adressa un sourire lubrique. Elle se réfugia d'instinct derrière Capricorne. Les génies du feu n'avaient pas bonne réputation. On les disait menteurs, cruels et inconstants. Pourtant, la caravane ne pouvait éviter celui-là, lui expliqua Ilan: il détenait le monopole sur le passage du gué.


  —Je croyais que les efrits craignaient l'eau.


  —C'est réciproque, expliqua Capricorne: ils tiennent ainsi les créatures aquatiques à bonne distance. Sans le passeur, nous ne traverserions pas vivants.


  Éliane frissonna à la vue de l'eau sombre, aussi lisse et étale que de la poix. Elle n'avait aucune envie de savoir ce qui se cachait dessous.


  —Les voyageurs d'abord!appela l'efrit d'une voix crépitante.


  Le maître caravanier lui glissa quelques pièces d'or alors qu'il tirait la barge le long du ponton. Plate et ronde, celle-ci évoqua à Éliane une assiette géante. Elle espérait ne pas figurer au menu. La famille s'installa d'abord, puis le vieil homme avec le maître caravanier. Éliane demeura entre ses deux chevaliers-servants, place qui lui convenait parfaitement au vu des regards enflammés que lui lançait l'efrit. Les chameaux grommelèrent en les voyant s'éloigner. Ferdant, assigné à leur garde, leur adressa un grondement d'avertissement.


  Éliane se tassa d'instinct contre le demi-faune. Il sentait la terre fraîche, songea-t-elle vaguement, l'herbe froissée et un troisième parfum qu'elle ne parvenait pas à identifier. En face d'elle, la femme replète murmurait frénétiquement des prières. Sa fille se cramponnait au pendentif qu'elle portait au cou – un bijou de très mauvaise qualité, ne put s'empêcher de noter Éliane. Le maître caravanier scrutait l'eau tout en jouant avec le manche de son poignard. Les flots s'écartèrent devant la barge dans un froissement de draps mouillés.


  Résolue à ne pas regarder le fleuve, Éliane conserva le regard baissé sur ses bottes, couvertes d'une fine poussière cendreuse. Elle se demanda si celles de Capricorne, juste à côté, cachaient des sabots, puis, honteuse, refoula bien vite cette question futile. Pour s'occuper l'esprit, elle dressa une fois de plus en esprit les plans de sa future boutique, qu'elle entreprit de meubler du sol au plafond. Elle en était aux présentoirs à bijoux lorsqu'une gerbe d'eau jaillit à côté d'elle. L'adolescente au collier de pacotille hurla. Ilan se précipita à plat bord.


  —Capricorne!


  Le demi-faune avait disparu, emporté par-dessus bord. L'efrit jura, se leva d'un bond qui fit tanguer la barge. Une boule lumineuse jaillit de ses mains. Elle s'éteignit rapidement sous l'eau, mais Éliane avait eu le temps d'apercevoir la silhouette d'une femme à queue de poisson, dont les bras s'enroulaient étroitement autour du cou du passeur d'ombre. Ilan ôtait déjà sa veste.


  —J'y vais!


  —Tu n'as aucune chance!le retint le maître caravanier.


  Éliane plongea la main au fond de sa bourse. Si son joujou fonctionnait correctement, ils avaient peut-être encore une chance, à condition de faire vite.


  —Il me faut une nouvelle boule de feu!cria-t-elle à l'efrit.


  Celui-ci n'hésita pas un instant. Les habitants des ténèbres avaient de toute évidence développé des réflexes bien plus rapides que les citadins à l'abri de leurs murailles. Une seconde salve lumineuse s'enfonça dans l'eau, illuminant le visage de la créature aquatique. Celle-ci retroussa ses lèvres sur une double rangée de dents pointues. Éliane brandit son arme à bout de bras. Elle disposait d'un battement de cœur à peine pour ajuster son tir avant que l'obscurité ne recouvre l'inégal combat. Pas le temps d'hésiter. Elle aligna la tête grimaçante et appuya sur la détente. Un coup de tonnerre retentit. L'odeur caractéristique du silex chaud mêlé à la poudre lui chatouilla les narines. Sous l'effet du recul, la jeune fille manqua tomber. Le canon de poche, brûlant, lui tomba des mains tandis que l'efrit envoyait une troisième boule de feu. Une flaque de sang se formait à la surface de l'eau. Le sang de qui?


  L'adolescente hurla de nouveau quand une main s'agrippa au rebord de la barge. Le maître caravanier l'obligea à se rasseoir d'une poigne ferme. Ilan aidait déjà son ami à se hisser à bord. Celui-ci avait encore les bottes au-dessus de l'eau quand l'efrit lança une puissante flamme. L'embarcation se trouva propulsée à vive allure en direction de la berge opposée. Éliane se jeta à plat ventre pour ne pas perdre l'équilibre. Elle ramassa son arme et l'enroula dans un mouchoir pour ne pas se brûler. Sa chaleur avait quelque chose de rassurant.


  Des sifflements de colère suivirent le trajet de la barge. L'eau lisse du fleuve se troublait de remous nébuleux. Personne ne se fit prier lorsque l'efrit, ayant échoué la barge sur le rivage, leur fit signe de descendre le plus vite possible. Éliane piétina un terrain vaseux aux remugles de décomposition. Un arbre noir se dressait à sa lisière. Elle l'évita avec soin: les plantes de l'ombre étaient aussi dangereuses que ses habitants. L'efrit les guida jusqu'à un surplomb rocheux et sec.


  —Attendez-moi là, ordonna-t-il. Les nixes ont brisé notre pacte. Je dois régler cette affaire avant de récupérer vos montures.


  —Cela prendra longtemps? s'inquiéta le père de famille.


  —Le temps qu'il faudra.


  Sans un autre commentaire, l'efrit tourna les talons. L'homme se dirigea, accusateur, vers le maître caravanier, occupé à régler son bâton-lumière. Le cristal présentait une légère fissure par laquelle la lumière se déchargeait.


  —Cet incident se classe dans ce que nos conditions d'utilisation définissent comme des circonstances exceptionnelles, commenta le barbu, impavide.


  —Votre passeur a commis une erreur!


  —Il a été victime d'une attaque aussi soudaine qu'imprévisible. Sans le sang-froid de cette demoiselle, nous aurions continué la route avec une personne en moins.


  Éliane se pencha sur le canon de poche pour dissimuler le rouge qui lui montait aux joues. Le fût de l'arme était noirci, la culasse claquait dans le vide. Elle avait dû exagérer la dose de poudre ou...


  —Puis-je voir?


  La voix lui fit l'effet d'une caresse. Elle tendit sa création à Capricorne d'un geste un peu trop brusque.


  —Il s'agit d'un simple canon miniature.


  —Simple? Il me semble pas mal amélioré.


  Le demi-faune laissa ses doigts courir sur le métal, inventorier les minuscules éléments. Il n'y mettait aucune malice, sans doute. Pourtant, Éliane sentit une boule de chaleur incongrue se former au creux de son ventre. Gênée, elle détourna la tête. Aidé d'Ilan, le maître caravanier préparait de son mieux un campement provisoire. L'essentiel des bagages était resté avec les chameaux, inaccessibles pour le moment.


  —Merci de m'avoir sauvé la vie.


  —N'importe qui aurait agi de même à ma place.


  —Mais n'importe qui n'aurait pas été capable de construire pareille merveille.


  Un sourire involontaire fleurit sur les lèvres d’Éliane. Insensible à la flatterie en ce qui concernait ses charmes personnels, elle ne se lassait jamais d'entendre complimenter son art. Elle secoua la tête pour le dissiper.


  —Merveille? Ce n'est pas le mot que j'emploierais. Après tout, son but premier est de tuer.


  —Vous feriez fortune en le commercialisant.


  —Peut-être, mais ce n'est pas mon but. Je veux vendre la beauté, non la mort.


  —C'est un point de vue peu courant.


  La phrase sonnait davantage comme un compliment que comme une critique. Leurs doigts s'effleurèrent sur le fût de l'arme lorsque Capricorne la lui rendit. Éliane recula comme si elle s'était brûlé. Elle devait conserver la tête froide. Après tout, le passeur était à demi surnaturel. Qui savait de quels charmes ceux-ci pouvaient user pour séduire?


  3. RENCONTRES ET HASARD


  La caravane reprit la route après ce qui avait semblé à Éliane une petite éternité. La bijoutière leva les yeux vers le ciel. À Mens, était-ce le jour ou la nuit? Loin des tours, le temps se fondait dans l'obscurité perpétuelle. Elle mordit dans la racine sucrée que lui avait donnée Ilan. Selon le jeune passeur, elle atténuait les effets du mal de chameau. La fatigue s'en chargerait plus sûrement. Les yeux de la jeune fille se fermaient déjà. Elle appuya la joue contre le repose-tête de sa haute selle. Calée devant et derrière, sanglée sur les côtés, elle ne courait aucun risque de tomber. Les passeurs marchaient derrière, apparemment insensibles à la fatigue. Le rire d'Ilan lui parvint. Sa conversation avait égayé les longues heures d'attente. Elle appréciait son humour, sa vaste connaissance d'un monde dont elle ignorait à peu près tout, la façon dont il rendait les ténèbres environnantes un peu plus légères. Pourtant, un seul des regards dérobés de Capricorne faisait davantage trembler son cœur que toutes les attentions dont l'entourait son collègue. Elle tentait de se convaincre qu'il ne s'agissait de rien de plus qu'un effet de la nouveauté. Le canon de poche, nettoyé avec soin et chargé d'une nouvelle munition, reposait contre sa cuisse.


  —Nous sommes arrivés!


  Éliane redressa la tête. Le sommeil constituait bien le meilleur remède contre le mal de chameau. Elle repoussa derrière son oreille une mèche sombre échappée du foulard qui couvrait ses cheveux.


  —Arrivés où?


  Les ténèbres les entouraient toujours, épaisses comme du sirop. Quand Éliane se laissa glisser à terre, ses pieds s’enfoncèrent dans un sol poudreux. Biscotte blatéra avec enthousiasme, vite reprise par ses congénères. Elle sentait l'écurie, songea Éliane, mais où celle-ci se dissimulait-elle?


  —L'auberge se trouve à quelques pas en avant, sur la gauche. De l'extérieur, on ne peut la deviner. Mieux vaut éviter d'attirer toutes les créatures de l'ombre, expliqua Capricorne.


  Éliane tendit instinctivement la main vers lui pour trouver son chemin, puis la ramena à elle en rougissant. Elle pouvait bien se débrouiller seule! D'ailleurs, elle n'avait qu'à suivre Biscotte, qui semblait bien connaître les lieux. Un souffle d'air chaud lui parvint. Le sol s'inclinait peu à peu tandis que le clopinement des sabots des chameaux se chargeait d'échos. Ils s'enfonçaient sous terre, réalisa la jeune fille, saisie d'une soudaine sensation de claustrophobie. Un roulement suivi d'un choc sourd lui évoqua une porte que l'on referme. Trois coudes plus loin, l'obscurité céda la place à l'aura chaude des globes lumineux. Elle relâcha son souffle. Ils cheminaient dans un vaste couloir creusé à même la roche. Une odeur d'écurie prenait à la gorge. La première salle dans laquelle ils parvinrent lui fit écarquiller les yeux. Jamais elle n'avait vu tant d'animaux réunis, pas même au relais de Mens. Des chevaux, des chameaux, d'autres espèces inconnues. Elle tint plus fermement la bride de Biscotte, pour ne pas céder à l'angoisse de se sentir perdue, loin de tout ce qu'elle connaissait.


  —Ilan, tu t'occupes des bêtes. Capricorne, veille aux bagages. Les autres, suivez-moi, je vais vous installer, ordonna le maître caravanier.


  Éliane rechignait à quitter ses deux compagnons de voyage. La famille lui tapait sur les nerfs, entre le père qui trouvait à redire à tout, la mère geignarde et la fille maussade. Ce n'était pas à eux qu'elle vendrait des bijoux. Elle en venait presque à regretter ses parents. Quant au vieux, elle n'avait pas encore entendu le son de sa voix. Elle avait la ferme intention de se claquemurer dans sa chambre et de n'en ressortir qu'au moment du départ. Au moins pourrait-elle s'occuper les doigts et se vider l'esprit en travaillant sur une nouvelle création. Cet espoir fut vite ruiné par l'annonce du maître caravanier:


  —Nous n'avons pas les moyens de nous offrir des chambres individuelles. Nous aurons donc une chambre pour les dames et une autre pour les messieurs.


  —Je refuse d'être séparée de mon mari! s'insurgea la dame replète.


  —Vous ne craignez rien avec une demoiselle aussi bien armée dans votre chambre.


  La dame considéra Éliane de la même mine dégoûtée qu'elle aurait observé un cafard sur son tapis. Celle-ci lui retourna un regard noir en caressant de façon ostensible la bourse qui contenait son arme. Elle faillit trébucher sur les premières marches de l'escalier et fut rattrapée par le coude par un jeune homme un peu trop grand et trop poilu pour être tout à fait humain. Celui-ci lui adressa un clin d’œil.


  —J'ai une chambre individuelle, pour ma part, si vous souhaitez m'y tenir compagnie. Numéro trente-deux. Au plaisir, mademoiselle.


  Suffoquée, Éliane en resta sans voix. Jamais on ne lui avait adressé de proposition aussi inconvenante. D'après l'expression de la dame replète, celle-ci estimait que la faute lui en revenait. Elle ne devait pourtant pas avoir l'air très attirante dans ses vêtements de voyage, couverte de la poussière du chemin. Pourvu que le bain soit compris dans le prix des chambres!


  —Les mœurs dans les auberges sont plus... libérées que ce dont vous avez l'habitude, les avertit le maître caravanier. Le besoin de se distraire de la monotonie de la route, que voulez-vous. Restez en groupe si vous désirez éviter les ennuis.


  —Ces auberges accueillent-elles beaucoup de non humains?


  —Ils n'y sont pas interdits, se contenta de répondre le maître caravanier.


  L'adolescente releva la tête, les yeux brillants, tandis que sa mère se renfrognait. Éliane porta la main à sa bourse, par réflexe. Elle la laissa retomber aussitôt. Tous les surnaturels n'étaient pas des monstres assoiffés de sang. Deux larges yeux d'or expressifs se rappelèrent avec acuité à son souvenir. Capricorne partageait le logement avec eux. Eût-il été concevable de le laisser attendre seul dans les ténèbres extérieures? Elle aurait préféré y camper elle-même! Un client corpulent la bouscula, la ramenant au présent. Les murs du hall creusé dans la pierre se garnissaient de tentures pourpres. Des lustres d'un mauvais goût ostentatoire pendaient du plafond. Quant à l'hôtesse qui les reluquait de derrière le comptoir de marbre poli, elle ressemblait aux descriptions qu’Éliane avait lu des succubes.


  —Le niveau de cet établissement... geignit la dame.


  —Est tout ce que nos fonds nous permettent de payer, compléta le maître caravanier.


  —Nous aurions pu nous arrêter à Colline-de-Lumière.


  —Il faut acquitter un droit pour entrer dans la ville. De plus, cela nous aurait contraints à un détour, or j'ai cru comprendre que votre époux était pressé.


  —Des affaires d'importance m'attendent à Yspareille.


  —Je n'en doute pas.


  Éliane se demanda si l'homme au visage en lame de couteau avait perçu comme elle l'ironie contenue dans la réplique. Elle s'écarta du groupe pour contempler plus à son aise les clients qui défilaient dans le hall. Les humains se mêlaient dans l'indifférence générale aux surnaturels et aux métis. Elle repéra un faune occupé à déchiffrer le menu du restaurant. Celui-ci se retourna pour lui adresser un clin d’œil lubrique. Elle se dépêcha de regarder ailleurs. Elle savait ce qu'elle voulait vérifier: le charme de Capricorne ne devait rien à son statut de demi-faune. Celui qu'elle venait de croiser ne lui inspirait rien d'autre que de la répulsion.


  —Désirez-vous vous rendre aux bains? l'interrogea le maître caravanier. Il vous en coûtera un bronze.


  —Avec plaisir.


  —Je dois vous avertir que les bains sont publics. L'un de mes assistants vous accompagnera. Jusqu'au vestiaire, ajouta-t-il devant son expression.


  Éliane rougit tandis que la dame reniflait son mépris. L'espace d'un instant, elle avait imaginé... Le voyage la troublait. Ou, plus probablement, la sensation de se trouver soudain libre de la férule parentale. Elle ne devait pas en perdre la tête pour autant. Repousser la proposition était tentant pour son amour-propre, mais au vu de son expérience dans l'escalier, elle jugea qu'il valait mieux le laisser de côté pour le moment. Du moins si elle ne souhaitait pas mariner dans sa crasse comme ses compagnes de voyage. Elle acquiesça d'un signe de tête, souhaitant secrètement que l'élu fût Capricorne.


  


  ***


  


  Les draps sentaient la cendre, le plus économique des détergents. En remontant des bains, Éliane avait vu les énormes lessiveuses remplies de linge fumant. Un bon point pour l'hygiène des lieux. Si tous les voyageurs faisaient preuve du même sens de la propreté que ses compagnes, ce n'était pas du luxe. Chaque fois que l'une d'elles remuait, des remugles d'odeurs corporelles macérées envahissaient la chambre. La dame replète ronflait à en faire trembler les murs. Éliane repoussa ses couvertures d'un mouvement irrité. Impossible de dormir dans de telles conditions. Elle se rattraperait demain sur la chamelle. En silence, elle passa une chemise et un pantalon, enfila ses bottes sans les lacer, glissa le canon de poche à sa ceinture. Explorer l'auberge de nuit ne relevait sans doute pas de la prudence la plus élémentaire, mais elle allait devenir folle si elle restait ici quelques grains de sable de plus.


  Sans notion de jour et de nuit bien définie, les couloirs grouillaient autant d'activité qu'à son arrivée. Éliane suivit les indications sur les murs jusqu'à la salle de jeux. Non qu'elle eût envie de disputer une partie de cartes – elle n'avait pas d'argent à gaspiller –, mais elle supposait que dans un endroit aussi fréquenté, les risques encourus par sa vertu seraient moindres. De plus, cela lui offrirait un bon prétexte pour observer les surnaturels. Une foule bigarrée se pressait autour des tables de jeu, réparties dans une vaste salle au plafond bas. La fumée avait encrassé les peintures murales à l'humeur libertine. Personne ne devait plus y prêter attention depuis belle lurette. Un bar sur la gauche proposait des boissons de toutes les teintes. La jeune fille s'y dirigea. Un verre à la main vous donnait tout de suite une contenance.


  —Qu'est-ce que je vous sers? demanda la serveuse avec un sourire écailleux, héritage de quelque ascendance aquatique.


  —Du sucré, non alcoolisé, pas trop cher.


  La femme renifla, sans qu'Éliane ne parvienne à déterminer s'il s'agissait d'un rire réprimé ou d'une marque de mépris. Elle remplit un verre haut et étroit d'une substance d'un rose éclatant.


  —Un bronze, s'il vous plaît.


  Éliane extirpa la pièce d'une des poches de son pantalon, puis rafla le verre avant de s'éloigner vers les tables. Elle ne savait pas encore si elle devait vraiment le boire ou se borner à faire semblant. Debout sur une chaise, un nain dirigeait une partie de dés animée. Elle s'appuya au mur le plus proche, s'essayant à déterminer l'espèce de tous les participants. La plupart avaient un aspect humain, mais chez certains, de petits détails suggéraient qu'ils ne l'étaient pas tout à fait: des yeux aux pupilles fendues, des phalanges trop poilues, une nuance de peau plus bleue que chair. Un vertige la saisit. Elle se trouvait si loin de Mens! Aucune de ses connaissances, Yvain excepté, n'avait jamais mis les pieds dans pareil lieu. Si ses parents la voyaient... Mais c'était précisément parce qu'ils ne voulaient pas entendre parler de ce genre de voyage qu'elle les avait quittés. Son esprit vagabonda du côté des passeurs d'ombre. Une existence risquée, mais pas monotone. Elle comprenait pourquoi Ilan l'appréciait tant. Un peu de rouge lui monta aux joues alors qu'elle plongeait ses lèvres dans sa boisson pour reprendre contenance. Le jeune passeur l'avait raccompagnée après les bains, puis invitée au bar pour prendre un verre. Bien que secrètement déçue de l'absence de Capricorne, elle avait apprécié la conversation, émaillée d'anecdotes drôles, insolites ou terrifiantes à propos de son métier. Ilan était d'agréable compagnie. Bien que ne lui ayant pas caché qu'elle l'attirait, il ne s'était montré insistant à aucun moment. Cela la changeait agréablement de Mens, où la grande affaire de toute la moitié féminine de la population consistait à deviner qui allait épouser qui. Dans les Terres Noires, chacun se trouvait assez occupé à survivre pour ne pas se soucier des autres.


  Le liquide rose avait un goût sucré et frais qui se mariait bien à sa consistance visqueuse. Elle reprenait une gorgée quand une voix chaleureuse s'écria:


  —Éliane! Que faites-vous ici?


  —Je n'arrivais pas à dormir.


  —Je comprends, commenta Ilan avec une grimace éloquente. Vous aimez la musique?


  —Pas particulièrement.


  —À côté, il y a une salle réservée à la musique. N'importe qui peut jouer un morceau, s'il a un instrument. On entend de tout, du pire au meilleur. Voulez-vous essayer?


  —Avec plaisir. Vous êtes seul?


  —Mon patron et mon collègue préfèrent dormir. Ils ne savent pas ce qu'ils ratent.


  Le clin d’œil associé au commentaire fit monter le rouge aux joues d’Éliane. Elle se raccrocha à son verre pour suivre le passeur d'ombre. La tête lui tournait un peu. Sans doute serait-elle mieux inspirée de ne pas le finir. Bien que sans alcool, elle ignorait les effets de la substance qu'il contenait. Elle en savait si peu sur le monde dans lequel elle vivait, ragea-t-elle intérieurement. Ce serait différent à Yspareille. Du moins, elle tentait de s'en convaincre.


  


  ***


  


  —Vous avez mal dormi? s'enquit Capricorne le lendemain, alors qu'ils chargeaient les chameaux.


  —Je dirais plutôt qu'elle n'a pas dormi du tout, intervint d'un ton venimeux Hermiette, l'épouse replète.


  —Désolée. Je supporte mal les ronflements, répondit Éliane en réprimant les pulsions violentes qui la prenaient à chaque fois qu'elle entendait la voix haut perchée.


  Sans doute le fait qu'Hermiette n'ouvrait la bouche que pour critiquer son entourage y jouait-il un rôle. Sa fille adolescente minaudait à côté du chameau, tentant d'attirer l'attention d'Ilan. Lequel n'avait d'yeux que pour Éliane. Ils avaient écouté de la musique jusqu'au matin, discutant à bâton rompu de bijouterie et de créatures surnaturelles, de leur enfance et de leurs projets d'avenir. Éliane n'avait pas vu passer les heures. Au petit matin, elle était convaincue qu'il s'agissait d'un garçon selon son cœur. Alors pourquoi la seule vue de Capricorne avait-elle suffi à la faire changer d'avis? Elle resserra d'un geste rageur la sangle de Biscotte, qui se retourna soudain, dents découvertes. Ilan se porta aussitôt à son secours.


  —Un peu de douceur, conseilla-t-il avec son sourire désarmant.


  Elle ne le lui rendit pas. Son projet était d'ouvrir une bijouterie à Yspareille, pas de s'engager avec un passeur qui serait absent les trois quarts de l'année. Alors qu'elle arrimait son sac à l'arrière de la selle, elle surprit le regard d'or liquide de Capricorne posé sur elle. Rêvait-elle, ou semblait-il contrarié? Autre bonne raison pour se tenir à distance. Ilan lui avait parlé de leur amitié, combien elle comptait pour lui. Elle n'avait pas l'intention de se mettre entre eux. D'un seul élan, elle se hissa sur sa chamelle et ferma les yeux, bien décidée à dormir pour le restant du trajet. Cela lui épargnerait des choix délicats.


  4. LES DENTS DU MARAIS


  Éliane se réveilla avec la sensation d'étouffer. Secouant la tête, elle sentit des grains de sable crisser sous ses dents. La peur lui serra un peu plus la poitrine. Une tempête de sable! Yvain avait évoqué les vents violents qui balayaient à intervalles réguliers les Terres Noires, emportant avec eux le sol fragile. Plus d'une caravane s'était perdue dans ces déchaînements soudains. La jeune fille posa une main devant ses yeux, tête tournée pour éviter les rafales. Où étaient les autres? Si elle les perdait, c'était la mort assurée. À supposer qu'elle survive à la tempête, elle ne se faisait aucune illusion quant à ses capacités à traverser seule une obscurité remplie de surnaturels pas aussi accommodants que ceux de l'auberge. Elle maudit la fatigue qui l'avait poussée à s'abandonner au sommeil dans un environnement aussi hostile.


  Entre deux clignements de paupières, elle perçut une lueur un peu en arrière sur sa gauche. Le bâton-lumière! Elle tira sur les rênes pour obliger sa monture à ralentir. La chamelle renâcla. Pourvu qu'elle ne s'emballe pas! Soudain, elle s'affaissa vers l'avant. Éliane laissa échapper un cri de terreur. Elle dégagea ses jambes afin de pouvoir sauter, au cas où sa monture s’effondrerait. Mais celle-ci se contenta de se coucher, aussi calme qu'à l'écurie. Une poigne solide saisit le bras de la jeune fille pour l'attirer contre la bête, du côté abrité du vent. Ilan s'y tenait déjà, l'énorme chien à trois têtes tassé contre lui. Éliane s'assit entre lui et Capricorne. Ce dernier les recouvrit d'une bâche huilée. De la sorte, l'atmosphère devenait presque respirable. Aucun d'eux ne se risqua cependant à parler. Immobiles, ils attendirent que les vents s'apaisent. La main d'Ilan chercha celle d’Éliane, qui se déroba pour s'appuyer davantage contre Capricorne. Le demi-faune avait passé un bras autour de sa taille et il lui semblait que, de la sorte, rien ne pourrait l'atteindre. Dans l'obscurité totale, son imagination retraçait sans peine les traits affirmés de son visage, alors que ceux plus agréables d'Ilan se noyaient dans le flou. Un souffle tiède, bien différent du vent rageur, lui chatouilla la nuque. Elle s'abandonna un peu plus contre lui. Ils se trouvaient dans une bulle hors du temps, hors de la raison. Il serait bien temps, lorsque la folie des éléments serait apaisée, de reprendre pied dans la réalité.


  Un silence lourd tomba sur la lande. Pelotonnée sous la bâche, Éliane n'osait bouger. La respiration de Capricorne caressait toujours son cou et elle se demandait si le contact de son corps chaud contre le sien le troublait autant qu'elle. Elle en venait à se cramponner au bras d'Ilan comme à une bouée de sauvetage. Le jeune homme écarta un pan de toile:


  —Je crois que c'est fini.


  Éliane éprouva une sensation de vide lorsque Capricorne se leva à son tour. Il brossa la bâche pour en faire tomber le sable et annonça:


  —Nous avons perdu le reste du groupe.


  En ce qui concernait Éliane, elle estimait qu'il ne s'agissait pas d'une grande perte. Elle en conservait les meilleurs éléments. Ilan se gratta la nuque:


  —Le vieux va nous souffler dans les bronches.


  —À condition qu'il soit toujours vivant pour le faire, remarqua Capricorne, impavide.


  —N'effraie pas la clientèle.


  —Je ne crois pas qu’Éliane s'effraie de si peu.


  La jeune fille fit mine de vérifier son canon pour masquer son trouble. Le sable avait enrayé les minuscules éléments: elle était bonne pour tout démonter, nettoyer et remonter. Pourtant, un tout autre sujet occupait ses pensées. Capricorne l'avait appelée par son prénom. Et il avait rendu hommage à son courage. Elle ne se sentait pas du tout courageuse. Résister aux larmes lui demandait une concentration de tout instant. À vrai dire, elle se serait sentie beaucoup mieux si elle avait pu se coucher par terre et hurler tout son saoul. Mais la fierté l'en retenait, du moins tant que les passeurs se trouveraient à proximité. Elle plissa les yeux pour distinguer le paysage. Ilan lui avait dit que la vue s'adaptait à la pénombre, au bout d'un certain temps. Après plusieurs années en tant que passeur, il n'avait plus besoin du bâton-lumière pour se repérer. La clarté des étoiles lui suffisait. Pour sa part, Éliane avait les yeux encore trop pleins des lumières de Mens. Elle n'aurait pas encore commencé à s'y accoutumer qu'elle aurait déjà rejoint Yspareille, la ville qui ne dormait jamais. Une pointe de regret lui vrilla le cœur.


  —Nous les retrouverons à la prochaine auberge? suggéra-t-elle timidement.


  Ilan secoua la tête.


  —Peut-être. À condition que nous ne nous soyons pas trop écartés de l'itinéraire initial. Capri, tu peux faire le point?


  —Si vous voulez bien patienter un sablier blanc.


  L'attention d’Éliane fut distraite par la chamelle, qui s'ébrouait en projetant du sable autour d'elle. Son forfait accompli, elle s'éloigna pour brouter les touffes d'herbe noire et piquante qui parsemaient le sol de la lande. Un cheval n'eut pas affronté la tempête avec cette désinvolture, songea Éliane. Du moins, pas ceux qu'elle connaissait.


  —Mauvaise nouvelle, annonça Capricorne quelques instants plus tard. Nous avons perdu la route. Nous allons devoir couper à travers les marécages.


  Ilan réprima un juron.


  —Ne vaut-il pas mieux les contourner?


  —Nous en aurions pour des jours. Si le reste de la caravane s'en est sorti, le vieux nous attendra à la prochaine étape. Il n'est pas du genre à nous laisser tomber.


  —Bon. Heureusement que Ferdant est resté avec nous.


  —Les marécages sont dangereux? s'enquit Éliane de sa voix la plus neutre.


  Elle devait serrer les dents pour les empêcher de claquer. Un éclat de rire nerveux lui échappa lorsque les passeurs répliquèrent d'une même voix:


  —Ne craignez rien, nous vous protégerons.


  —Je n'en doute pas. Néanmoins, j'aimerais nettoyer mon arme avant le départ.


  —Excellente initiative. J'en profiterai pour faire le point des bagages.


  —Une chance que le vieux insiste pour qu'on répartisse toujours les provisions entre les chameaux. En économisant, on devrait tenir jusqu'à l'auberge.


  Si les monstres des marais ne nous ont pas mangés avant, songea Éliane. Elle garda pour elle ses réflexions, mais se sentit néanmoins réconfortée lorsque Ferdant vint s'installer à ses pieds. Quelques jours plus tôt, elle n'aurait pas pensé apprécier la compagnie d'un chien à trois têtes. Ni celle d'un demi-faune...


  Les marais dégageaient une odeur pestilentielle. Biscotte renâcla, malgré les trésors de persuasion que déployait Ilan pour la convaincre de poursuivre. Éliane noua un foulard devant son nez. S'il s'agissait là du principal inconvénient des marais, elle devrait pouvoir y survivre. Néanmoins, son regard revenant vers Capricorne comme attiré par un aimant, elle nota qu'il avait l'air inquiet. Cela se lisait dans la raideur de ses épaules. Elle ne voyait pas encore assez bien dans le noir pour distinguer son visage et s'irritait de ce handicap. Tant qu'elle voyageait sur le dos de Biscotte, cela n'avait pas eu grande importance, mais à présent, elle allait devoir marcher.


  —Je passe devant, annonça Capricorne. Ilan fermera la marche avec la chamelle. Éliane garde Ferdant.


  Le molosse vint se coller aux jambes de la jeune fille, le poil hérissé. Il ne semblait pas plus enthousiaste que la chamelle à la perspective de traverser les marais. Éliane grimaça. Elle avait tendance à penser que les animaux possédaient un instinct sûr en la matière. D'un autre côté, les passeurs avaient plus d'expérience qu'elle. Elle devait leur faire confiance. N'empêche qu'au moment de se mettre en marche, elle posa une main sur le collier du chien, l'autre sur son canon. La confiance n'excluait pas la prudence.


  Une bulle de gaz explosa près d'Éliane avec un bruit de pet. Elle ne put retenir un sursaut. Ferdant gronda tout bas. Ni l'un ni l'autre ne se faisaient aux remous qui agitaient les eaux tourbeuses. Malgré le foulard qu'elle avait noué autour de son nez et de sa bouche, la puanteur était insupportable. De plus, Capricorne n'avait pas allumé le bâton-lumière, pour ne pas attirer l'attention. L'attention de qui? Il ne l'avait pas précisé. Éliane ne tenait pas précisément à savoir quel genre de vie pouvait bien abriter un endroit aussi inhospitalier. Seul avantage: les gaz réchauffaient l'atmosphère. Elle ne portait qu'une simple chemise de coton, collée à sa peau trempée de sueur. Capricorne allait torse nu, ce qui l'amenait à maudire sa mauvaise vision nocturne. Ou pas. Après tout, mieux valait qu'elle reste concentrée sur ses pieds. Les bandes de terre entre deux étendues fangeuses étaient si étroites qu'un pas à gauche ou à droite risquait de précipiter le voyageur imprudent dans les profondeurs d'une eau trouble. Ils marchaient depuis un temps infini, lui semblait-il, mais elle n'avait pas la moindre envie de s'arrêter. Plus vite ils sortiraient de cet enfer, mieux cela vaudrait.


  —Un peu d'eau?proposa Capricorne en lui tendant une gourde.


  Sa mère aurait été horrifiée de la voir boire au même goulot qu'un inconnu. Éliane avala une première gorgée. La seconde s'étrangla dans sa gorge.


  —Capri, attention!hurla Ilan au même instant.


  Ferdant tomba en position d'arrêt, les babines de ses trois gueules retroussées. Éliane empoigna son canon à deux mains. L'humidité qui le couvrait ne l'incitait hélas pas à l'optimisme en ce qui concernait son bon fonctionnement. Eau et métal faisaient rarement bon ménage. La surface du marécage sur sa gauche se souleva pour livrer passage à un animal de cauchemar. Sa gueule s'ouvrait sur une double rangée de dents irrégulières, longues comme des poignards. Ses griffes monstrueuses labourèrent profondément la terre lorsqu'elle se hissa sur le sentier. À l'arrière, Biscotte paniqua. Échappant au contrôle d'Ilan, elle tenta de rebrousser chemin au galop. Elle n'avait pas effectué trois foulées qu'elle dérapait et chutait dans l'eau sombre. Celle-ci se referma sur elle dans un bruit de succion. Éliane percuta la détente. Il y eut un claquement sec. Le monstre ne broncha même pas. Le boulet miniature avait ricoché sur la carapace hérissée de piques qui recouvrait son dos. La tireuse n'eut pas le temps de recharger. Capricorne la bouscula dans les bras d'Ilan.


  —Emmène-la en sécurité, je vous couvre.


  —Pas question...commença Éliane.


  Le passeur blond l'entraînait déjà d'une poigne implacable.


  —C'est notre métier, commenta-t-il d'un ton sec.


  —Mais seul, il n'a aucune chance!


  Un rugissement couvrit sa protestation. Les doigts d'Ilan se resserrèrent sur son bras.


  —Plus vite tu seras en sécurité, plus vite je pourrai revenir près de lui.


  —Alors vas-y tout de suite! Je peux prendre soin de moi.


  —Plus loin. Il y a un abri.


  Éliane cessa de protester, concentrée sur sa course. Elle ne tenait pas à terminer comme la malheureuse chamelle. Une partie de son esprit restait d'ailleurs persuadée que tout cela ne pouvait pas arriver, qu'ils n'avaient pas laissé Capricorne seul face à un monstre. Ilan l'entraînait à une vitesse qui démontrait son inquiétude. Au bout de quelques instants de course effrénée, il s'arrêta:


  —La cabane devrait se trouver là.


  —Tu t'es perdu?


  —Non! Mais des fois, les marais changent... Pourtant, ce devait être un point stable.


  —Va l'aider, Ilan. C'est...


  —Je sais! Allons à droite. S'il n'y a rien, nous ferons demi-tour.


  Après quelques pas, le sol sous leurs pieds se raffermit. Éliane se demanda si c'était bon signe ou s'il s'agissait d'un autre piège des marécages. Devant elle, Ilan s'arrêta.


  —Ce n'est pas possible, commenta-t-il, incrédule.


  Elle libéra doucement son bras qu'il n'avait pas lâché, pour le contourner. Les marécages s'arrêtaient à leurs pieds. Au-delà, une forêt morte s'étendait sous les étoiles. Des troncs à perte d'horizon, figés dans une immobilité de pierre. En d'autres circonstances, Éliane eut été émerveillée par la douloureuse majesté des lieux. Elle se borna pourtant à demander:


  —S'agit-il d'un endroit sûr?


  —Je ne sais pas. C'est la première fois que je vois une forêt pétrifiée.


  L'admiration pointait dans la voix du passeur. Éliane reprit:


  —Je ne vois aucune trace de vie animale. Tu peux me laisser là.


  Ilan hésita, visiblement partagé entre le désir de secourir son ami et celui de protéger la jeune fille. Elle lui tendit son canon, qu'il repoussa d'un geste.


  —Non, garde-le. On ne sait jamais. Si j'entends une détonation, je reviens immédiatement.


  —D'accord. À tout de suite!


  Le passeur la regarda d'un air étrange, puis l'attira dans une étreinte passionnée. Il la tenait si fort qu'elle sentait son cœur battre contre le sien. Même si elle avait voulu le repousser, elle en aurait été incapable. Elle n'eut pas le temps de réagir; il l'avait déjà lâchée comme s'il s'était brûlé.


  —Prends garde à toi.


  Tournant les talons, il repartit en courant par là où ils étaient venus. Éliane se retint de le suivre. Elle avait conscience que ses capacités plus que limitées au combat auraient constitué davantage une gêne qu'une aide. À présent, il ne lui restait plus qu'à espérer que les passeurs s'en sortent – et à maîtriser sa propre panique face à l'étrange forêt dans laquelle elle avait trouvé refuge. Elle risqua un pied prudent. Le sol était aussi dur que de la pierre. Un second, puis un troisième pas l'amenèrent à proximité du premier tronc. Celui-ci avait une texture lisse, semblable à du verre. Les étoiles s'y reflétaient comme dans un miroir. Un silence léger, bienvenu après l'effervescence des marais, environnait les arbres pétrifiés. Éliane se rendit compte qu'elle y voyait bien mieux que durant sa traversée. Le ciel était pourtant toujours du même noir d'encre. Elle tourna sur elle-même à la recherche de la source de lumière. Là-bas, au cœur de la forêt, une lueur rose illuminait le tronc des arbres. Elle hésita. S'éloigner du point où Ilan l'avait laissée n'était guère prudent. Elle pouvait se perdre ou faire une mauvaise rencontre. D'un autre côté, elle avait toujours associé la lumière à la sécurité. Et celle-ci l'attirait de façon irrésistible. Au moins, la promenade l'empêcherait de trop penser à ce qui se passait dans les marais.


  5. LE CRISTAL DE FÉE


  Éliane se faufila entre les troncs vitrifiés, retenant son souffle. La scène avait quelque chose d'irréel. Comme tout ce qui s'était produit depuis qu'elle était entrée dans les marais. Peut-être allait-elle se réveiller à Mens et découvrir que tout ceci n'avait été qu'un rêve? Un air frais caressa ses narines. Elle s'en emplit les poumons. L'odeur nauséabonde du marécage collait encore à sa peau. Elle rêvait des bains chauds de l'auberge. Au cœur du silence, un tintement léger retentit. Puis un second. Bientôt une symphonie de clochettes accompagna sa progression. Une alarme se déclencha quelque part dans son esprit. Les récits de son enfance racontaient que les fées enchantaient ceux qu'elles voulaient perdre. Cet univers n'était-il pas un peu trop beau? Ses doutes s'envolèrent pourtant lorsque le dernier tronc dévoila la source de la lumière. Un cercle de treize arbres se dressait au milieu de la forêt. Leur tronc de cristal pur diffusait une douce lumière rose. Le sol, au lieu des graminées noires et dures de la lande, arborait un tapis d'herbe tendre et de fleurs. Éblouie, Éliane s'approcha sans plus réfléchir. Son âme de bijoutière éprise de beauté lui soufflait que rien de mal ne pouvait sortir de semblable splendeur. Elle s'assit au pied de l'un des troncs, adossée à sa tiédeur presque vivante. Puis elle oublia tout.


  Une petite éternité s'écoula de la sorte. Le temps s'était effacé avec les raisons de sa présence parmi les arbres lumineux, jusqu'à son propre nom. Un reste d'inquiétude tiraillait pourtant son esprit. Il lui semblait que quelque chose de fondamental lui échappait. S'agenouillant dans l'herbe, elle posa ses mains à plat contre le tronc et plongea le regard dans ses profondeurs. Tout d'abord, elle ne distingua que son propre reflet. Puis, peu à peu, un autre s'y superposa. Ses yeux prirent la couleur de l'or bruni, ses cheveux raccourcirent, bouclèrent et s'éclaircirent, son front s'orna d'une paire de cornes.


  —Capricorne!


  Elle se releva, paniquée. Comment avait-elle pu oublier ce qui se jouait en ce moment même dans le marais? Ou peut-être était-ce déjà fini. Combien de temps avait-elle passé dans le cercle enchanté? La tête lui tournait. Elle chancela, se raccrocha à une branche qui craqua sous son poids. Hébétée, elle contempla le morceau de cristal dans sa main. Il n'avait rien perdu de son éclat. Elle l'enfouit dans sa poche et tenta de s'orienter. Par où était-elle arrivée? Chaque arbre ressemblait au suivant. Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle les refoula et s'efforça de réfléchir de façon rationnelle. La lune se couchait à l'horizon. Au moment où ils étaient entrés dans les marais, elle se levait. Logiquement, en lui tournant le dos, elle devrait revenir sur ses pas. Les doigts crispés autour du cristal dans sa poche, elle s'éloigna des arbres merveilleux.


  Elle marcha longtemps, incertaine de la direction. Se fier à la lune n'offrait pas un repère très précis, d'autant qu'elle n'en avait pas l'habitude. Au moment où elle allait renoncer, un aboiement fit sauter son cœur dans sa poitrine.


  —Ferdant!


  Jamais elle n'avait été aussi heureuse de voir les trois énormes têtes. Quand elle flatta l'échine du chien, ses doigts rencontrèrent une substance chaude et poisseuse. Elle sortit le cristal de sa poche pour l'examiner de plus près. Les traînées rouges sur le poil sombre comprimèrent sa poitrine dans un étau de peur.


  —Où sont Ilan et Capricorne, Ferdant? Mène-moi à eux, vite!


  Le chien aboya et s'élança si vite qu'elle peinait à le suivre. Elle trébucha à plusieurs reprises sur le sol inégal. Enfin, les effluves nauséabonds du marais parvinrent à ses narines. Ferdant s'immobilisa devant elle et leva l'une de ses têtes pour hurler.


  —Éliane, c'est toi?


  La voix d'Ilan l'envahit d'une chaude vague de soulagement. Celle-ci ne dura, hélas, que le temps qu'il lui fallut pour distinguer la forme couchée aux pieds du passeur blond.


  —Ilan? Capricorne, est-il...?


  — Il est gravement blessé. Je dois aller chercher de l'aide.


  — Où?


  — Je ne sais pas. Il faudrait déjà trouver un abri.


  — Tu peux le déplacer? Là où tu m'as laissée, dans la forêt, il y a une clairière abritée.


  — Ça devrait aller. Passe devant, je te suis.


  Elle ne perdit pas de temps à inspecter le corps du blessé. Il fallait faire vite. Ilan haletait sur ses talons tandis que Ferdant gémissait tout bas. Elle refusait d'envisager le pire. C'était à cause d'elle si Capricorne se trouvait dans cet état. Parce qu'il avait voulu la protéger. Elle ne le laisserait pas mourir. Mais où se trouvait cette fichue clairière? Les troncs vitrifiés se dressaient noirs, hostiles.


  —Éliane, il n'y a rien, ici.


  — Je te jure que si!


  — Tu as rêvé.


  Elle sortit le morceau de cristal de sa poche pour le brandir sous son nez.


  —Et ça, je l'ai rêvé?


  — Un cristal de fée? Où l'as-tu trouvé?


  — Dans cette clairière, justement.


  — Alors, nous ne la retrouverons jamais. Les fées ne se dévoilent jamais deux fois aux humains.


  Au moment où la fatigue et le désespoir menaçaient de les submerger, Ferdant aboya à plusieurs reprises. Tournant la tête vers lui, Éliane distingua une forme sombre tassée entre deux arbres.


  —La cabane! s'écria Ilan, soulagé.


  — Comment... Elle ne se trouvait pas là tout à l'heure.


  — Peu importe. Au moins, nous avons un abri.


  La porte de vrai bois gémit quand le jeune passeur la poussa de l'épaule. Une odeur de renfermé s'échappa de l'intérieur. Ilan déposa le corps de son ami sur la seule banquette de la pièce, puis recula pour activer le cristal de lumière. Éliane se mordit la lèvre inférieure. Sous l'éclairage, les blessures du demi-faune apparaissaient plus affreuses encore.


  —Il a perdu beaucoup de sang... commenta Ilan, préoccupé.


  — Tu crois qu'il va s'en sortir?


  — Pas sans aide.


  Il sortit une gourde de sa poche. Une odeur d'alcool s'éleva tandis qu'il en versait le contenu sur les plaies. Le blessé ne broncha pas, ce qui n'était pas bon signe: le liquide devait brûler horriblement. Puis, le passeur découpa une chemise en lanières qu'il utilisa pour comprimer sommairement les plaies. Trois ou quatre auraient mérité d'être recousues. Éliane se demanda avec angoisse quel genre d'aide Ilan allait pouvoir trouver dans les Terres Noires, avant qu'il ne soit trop tard.


  —Et toi, tu n'as rien? s'inquiéta-t-elle un peu tard.


  — Tout était déjà fini quand je suis arrivé, répliqua amèrement le jeune passeur.


  Le pli de sa bouche habituellement rieuse disait son remords d'être arrivé trop tard. D'un revers de manche, Éliane essuya le front du blessé, couvert de sueur et de sang.


  —Ne t'inquiète pas, affirma-t-elle avec une assurance qu'elle était loin de ressentir. Tout ira bien, nous sommes à l'abri, ici. Puis Ferdant veille sur nous, n'est-ce pas?


  L'une des trois têtes jappa tandis que les deux autres demeuraient tournées vers l'extérieur, fixant le néant. Ilan lui flatta l'échine, puis se pencha vers Éliane, toujours accroupie auprès de Capricorne. Elle crut qu'il voulait dire au revoir à son ami. La surprise la paralysa lorsqu'elle sentit ses lèvres chaudes effleurer les siennes. Presque aussitôt, il fut debout, lui tournant le dos.


  —Prends bien soin de toi, souffla-t-il.


  Parvenu au seuil de la cabane, il s'immobilisa une nouvelle fois.


  —En cas de problème... Les cristaux de fée possèdent des propriétés inattendues. N'y recours qu'en dernière extrémité.


  La porte se referma doucement. Éliane porta la main à sa bouche, incrédule. La tête lui tournait à nouveau, mais elle doutait, cette fois, que les arbres en soient la cause. Elle s'assit doucement à l'extrémité de la banquette et posa la tête du blessé sur ses genoux. Il lui semblait que si elle le quittait des yeux, ne serait-ce que le temps d'un battement de paupière, le souffle ténu qui s'échappait de ses lèvres s'éteindrait définitivement. Ferdant s'était couché en travers de la porte, une tête dressée, les deux autres au repos. Elle suivit de l'index la courbe de la mâchoire du blessé, les boucles brunes plaquées aux tempes par la sueur, les oreilles légèrement pointues, l'arête droite du nez, s'attarda sur l'ourlet de la bouche. Qu'aurait-elle éprouvé si c'était Capricorne qui l'avait embrassée? Une onde de chaleur naquit dans son ventre, qui ne devait rien à la tête fiévreuse posée sur ses genoux. Bien. Elle éprouvait donc de l'attirance pour un surnaturel. Et après? À supposer qu'il survive à ses blessures, il ne pourrait jamais la suivre à Yspareille. C'était une relation condamnée d'avance. Ilan avait davantage de chances. Il le savait sans doute.


  Le souffle du passeur ralentit. Éliane posa la main sur sa gorge, chercha les battements de son cœur. Ils étaient faibles et irréguliers. Ferdant leva ses trois têtes et hurla à la mort. Elle sentit sa bouche s'assécher. Jamais Ilan ne reviendrait à temps. Capricorne allait mourir devant elle. Des larmes d'impuissance lui montèrent aux yeux. Elle recula afin d'installer le blessé plus confortablement, et sentit un objet dur au fond de sa poche. Le cristal de fée! Ilan avait dit de ne l'utiliser qu'en dernier recours. Ils y étaient parvenus plus vite que prévu. Elle se leva. La lumière rose du cristal inonda la pièce quand elle le tint devant elle. Comment ces objets étaient-ils censés fonctionner? Elle ferma les yeux et prononça avec ferveur:


  —Je souhaite que Capricorne guérisse.


  Rien ne se passa. Au contraire, un sifflement de mauvais augure s'échappa de la gorge du passeur. Horrifiée, Éliane vit une bulle sanglante se former à la commissure de ses lèvres.


  —Oh non!


  Elle fixa le cristal comme si elle avait pu le contraindre à l'obéissance par la seule force de sa volonté. Jamais elle n'avait vu plus belle gemme. Elle aurait suffi à assurer sa fortune à Yspareille. Pourtant, à cet instant, si elle avait pu la réduire en poudre pour la donner au blessé, Éliane n'aurait pas hésité. Elle la déposa sur la poitrine de Capricorne. Les bandages s'imbibaient peu à peu de sang.


  —Guéris-le, guéris-le, je t'en prie!


  Un peu de sang toucha l'arête vive du cristal. Celui-ci l'absorba aussitôt, virant du rose pâle à l'incarnat. Il battait comme un cœur fragile. Celui d’Éliane se contracta. L'exigence d'un sacrifice sanglant ressemblait bien à ce qu'elle avait entendu au sujet des fées. Elle plaça une main sur le cristal et serra de toutes ses forces. Les arêtes coupantes s'enfoncèrent dans sa paume. Malgré la douleur, elle insista, jusqu'à sentir un liquide tiède en jaillir dans une pulsation cuisante. Ferdant gémit alors que l'éclairage virait au carmin. Éliane sentit la tête lui tourner encore. Sans avoir jamais croisé de phénomène magique, elle devinait la puissance de l'enchantement à l’œuvre. Elle s'agenouilla près de la banquette, sans lâcher le cristal, sans quitter Capricorne des yeux. L'avertissement d'Ilan flottait à l'arrière-plan de son esprit. On ne pouvait jamais savoir comment fonctionnaient les présents des fées. Pourtant, celui-ci dut-il la vider de son sang, elle ne le laisserait pas avant qu'il n'ait accompli sa volonté.


  —Guéris-le, répéta-t-elle, inflexible.


  Sur la poitrine du blessé, leurs deux sangs se mêlaient peu à peu. Une étincelle grenat, partie du cristal, remonta la rigole jusqu'à l'entaille dissimulée sous les bandages. De sa main libre, Éliane souleva le tissu pour voir si celle-ci produisait un effet quelconque. Elle retint un cri de joie quand elle vit les bords de la plaie se rapprocher, se ressouder, puis laisser place à de la peau lisse. Elle défit les autres à la hâte, réprimant le trouble que provoquait en elle la vue du corps dénudé. Quelque chose ne tournait pas rond chez elle pour qu'elle désire un homme en aussi mauvais état. Le cristal cicatrisait les blessures au fur et à mesure que son sang coulait dessus. La respiration du demi-faune redevenait profonde et calme. Dans son coin, Ferdant poussa un énorme soupir et ses pattes se détendirent.


  Éliane sentait ses forces faiblir à mesure que le sang la quittait, mais elle ne lâcha pas le cristal avant d'être certaine de n'avoir pas oublié la moindre coupure. Le désir se combinait à l'hémorragie pour lui rendre la tête légère, l'emplissant d'une euphorie factice qui masquait la douleur. Elle acheva de refermer une griffure à l'épaule gauche et, sur une impulsion, y porta les lèvres. La peau tiède avait un parfum musqué. La nuque de la jeune fille ploya. Elle se tourna juste à temps pour ne pas écraser son patient quand elle s'effondra sur la banquette, les jambes soudain coupées. Le cristal échappa à ses doigts gourds. Il rebondit sur le sol de la cabane, puis s'effondra en un petit tas de poussière. Adieu, cadeau des fées. Elle n'aurait pu en faire meilleur usage, songea-t-elle avant de sombrer dans le sommeil.


  


  ***


  


  Un contact léger sur sa joue la tira de sa léthargie. Encore endormie, elle se laissa aller à la caresse avant que son esprit ne lui figure une araignée géante rampant sur son corps. Elle se redressa si brusquement que son front cogna violemment le menton de son compagnon.


  —Dé... Désolée, balbutia-t-elle alors que des larmes de douleur contenue voilaient les yeux d'or.


  —Non, c'est moi. Je n'aurais pas dû te réveiller.


  —Ça va mieux?


  —Bien mieux que je ne m'y attendais. Que s'est-il passé au juste?


  Éliane entreprit de lui conter les événements depuis leur séparation dans le marais, distraite à plusieurs reprises par la couverture qui dévoilait de plus en plus de peau brune sur un torse puissant.


  —Ilan est parti depuis longtemps?


  — Je ne sais pas.


  Combien de temps avait-elle passé à le soigner? Cela aurait pu être aussi bien un sablier blanc que trois jours entiers. Le souvenir du baiser que lui avait donné le passeur d'ombre avant de partir lui brûla soudain les lèvres. Qu'en eût dit Capricorne? Il n'avait rien dit ou fait jusqu'à présent qui puisse suggérer qu'elle l'attirait. Elle avait peut-être interprété de travers les regards qu'il lui avait adressés. Mal à l'aise, elle recula contre le mur, soudain consciente de la trop grande proximité de leurs corps.


  —Désolé pour le cristal de fée.


  — Ce n'est pas grave. Qu'en aurais-je fait à Yspareille, de toute façon? La magie est interdite, là-bas.


  — C'est vrai, tu vas à Yspareille.


  Il y avait plus qu'un peu de regret dans la voix du passeur. Éliane se rassit, le menton sur les genoux. Malgré la relative chaleur qui régnait dans la cabane, elle avait la chair de poule.


  —Je ne devrais pas?


  —Tu ferais une bonne passeuse d'ombre.


  Elle contempla la paume de sa main, barrée d'une cicatrice fraîche. Aurait-elle le courage de vivre toujours dans le noir? La perspective ne lui en paraissait plus aussi affreuse que depuis Mens. Surtout en bonne compagnie. Les doigts du demi-faune cherchèrent les siens. Elle les serra convulsivement, sans le regarder. Puis des lèvres chaudes se posèrent sur la cicatrice, avant d'effleurer son poignet en une demande implicite. Il ne faut pas, songea-t-elle vaguement. Ilan pourrait revenir. Mais les objections se diluaient déjà dans un bien-être fébrile, noyant toute résistance alors que la bouche quémandeuse remontait le long de son bras, suivait la courbe de son cou puis l'arrondi de sa mâchoire. Elle se cramponna à ses épaules quand Capricorne l'embrassa, avec une possessivité farouche à des lieues de la tendresse inquiète du passeur blond. Elle avait parfaitement conscience de commettre une bêtise, du genre qu'elle regretterait. Pourtant, elle s'en moquait éperdument. Elle écarta la couverture qui la séparait du corps du demi-faune et oublia tout le reste.


  6. LE MAL DANS L'OMBRE


  —Capri! Éliane!


  La jeune fille se redressa et le regretta aussitôt lorsqu’elle prit conscience de la position dans laquelle elle se trouvait: nue sous une couverture avec son amant, tandis qu'Ilan les regardait depuis la porte avec une expression indéchiffrable. Sa bouche d'ordinaire rieuse se réduisait à une simple ligne droite. Capricorne se redressa et attrapa ses vêtements, en loques et raides de sang séché, roulés en boule sous le lit.


  —Tu vas mieux, on dirait, commenta son ami d'une voix blanche.


  —La magie est le meilleur des remèdes.


  —Quand on peut se l'offrir.


  Les deux passeurs sortirent le temps qu’Éliane s'habille à son tour. Elle aurait voulu disparaître à dix pieds sous terre. L'euphorie de leur étreinte s'était dissipée, la laissant glacée et persuadée que, quoi qu'elle dise désormais, elle ne ferait qu'empirer la situation. Ferdant, sentant sans doute son désarroi, gémissait tout bas.


  —Des chevaux mallets?


  Éliane se traîna jusqu'à la porte. Les chevaux mallets, créatures des ténèbres, atteignaient deux fois la hauteur d'un cheval ordinaire. On les disait vicieux, capables de tuer un homme d'un coup de dent ou de sabot. Pourtant, Ilan en tenait trois en longe, avec la même désinvolture que s'il guidait des chameaux.


  —Tu as réussi à les dresser? reprit Capricorne, une nuance d'admiration dans la voix.


  Il tournait le dos à Éliane, comme si le temps passé dans la cabane n'avait été qu'une parenthèse enchantée. Sans doute ne signifiaient-elles pas davantage à ses yeux. Les passeurs d'ombre avaient une réputation bien établie de séducteurs. Une femme dans chaque ville, disait le dicton. Elle se drapa dans la couverture, frissonnante.


  —Apprivoisés, rectifia Ilan. Le dressage viendra plus tard.


  —Tu es sûr que c'est sans danger?


  Il se tourna vers elle, une ombre dans son regard clair.


  —Tout est dangereux, ici. Je n'ai rien de mieux à proposer.


  Il marqua une pause, puis reprit à contrecœur:


  —Merci d'avoir sauvé Capricorne.


  Elle ne répondit pas. Le plus grand des mallets la fixait d'un air mauvais. Elle aurait préféré marcher sur des braises plutôt que d'enfourcher un animal pareil. Une main se posa sur sa taille.


  —Tu n'auras qu'à monter avec moi, si tu as peur.


  —Je n'ai pas... si... merci.


  Ilan contempla un moment sans rien dire le couple qu'elle formait avec Capricorne. Un tic nerveux tirailla le coin gauche de ses lèvres. Puis il hocha la tête.


  —Parfait. Si vous vous sentez suffisamment remis, allons-y. Plus tôt nous parviendrons à Trois-Fontaines, plus nous aurons de chances de retrouver la caravane.


  Le mallet broncha quand Capricorne déposa Éliane sur son dos, mais la poigne solide du passeur blond le retint. La jeune fille aurait aimé savoir ce qu'il lui chuchotait à l'oreille. Quels mots pouvaient apaiser semblable monstre? Pourtant, il se calma avant d'emboîter paisiblement le pas à la monture d'Ilan. Éliane se laissa aller contre le torse de Capricorne, qui referma les bras sur elle dans une étreinte chaleureuse. L'un derrière l'autre, ils quittèrent la forêt pétrifiée.


  


  ***


  


  —J'espère que nous aurons une ristourne. Ce genre d'incident est inadmissible.


  La voix guindée du père de famille donna à Éliane l'envie subite de lui lâcher un cheval mallet dessus. Les animaux cheminaient en queue de file sous la surveillance d'Ilan. Malgré le train qu'ils leur avaient imposé pour rattraper leur retard, ils ne paraissaient nullement fatigués. Mais le retour à des routes plus fréquentées les perturbait. Personne n'ayant voulu se risquer à les monter, ils portaient les bagages les moins précieux, le reste étant réparti sur les chameaux rescapés. Éliane avait volontiers cédé sa place assise. Elle préférait le pas des chevaux, fussent-ils mallets. L'étreinte rassurante de Capricorne n'y était sans doute pas totalement étrangère. Passant près d'elle, le demi-faune effleura ses doigts et sa mauvaise humeur s'effilocha comme la brume. Ils n'avaient guère eu l'occasion de se parler depuis leur départ de la cabane. Sur le chemin de Trois-Fontaines, Capricorne s'était efforcé de se rapprocher d'Ilan, dont la gaieté factice dissimulait mal une rancœur qu'il ne voulait avouer. Éliane avait préféré demeurer en retrait. Son chemin divergeait de celui des passeurs, tandis que les deux amis, si elle n'avait pas tout gâché, demeureraient associés longtemps encore. Du moins, elle tentait de s'en persuader. Mais son regard, de plus en plus souvent, se perdait dans l'ombre du chemin et elle tentait d'imaginer ce que serait sa vie sur les routes. Elle voyait beaucoup mieux dans le noir, avait-elle découvert. Effet secondaire du cristal de fée ou simple phénomène d'accoutumance? Elle n'avait plus besoin du bâton-lumière pour se diriger, avantage appréciable lorsque l'on cherche un peu de tranquillité lors des haltes. À Trois-Fontaines, ils avaient retrouvé le reste de la caravane, sorti indemne de la tempête de sable. Dommage, avait songé Éliane, guère enchantée de retrouver la famille collet monté. Celle-ci en avait d'ailleurs tout autant à son égard. Elle avait parfois l'impression qu'elle portait, tatouée sur le front, la mention de son moment d'égarement dans la forêt pétrifiée.


  Mais n'était-ce qu'un moment d'égarement? Elle revenait sans cesse sur la question, comme on triture une blessure mal cicatrisée, au risque d'en arracher la croûte. Tu ferais une bonne passeuse, avait dit Capricorne. Pourquoi pas? Elle pouvait fabriquer d'autres canons de poche. Gagner sa vie en semant la mort plutôt qu'en vendant du rêve. Avec lui... Elle trébucha sur une racine tordue et se rattrapa de justesse au bras solide du passeur. Il laissa sa main autour de sa taille juste un peu plus longtemps qu'il n'était nécessaire. Ce soir, se promit Éliane. Ce soir, ils parleraient à cœur ouvert puis elle prendrait sa décision.


  


  ***


  


  Le feu d'huile de roche allumait des reflets jaunes sur les visages des hommes et des femmes assis autour du foyer. Le maître caravanier narrait l'une des innombrables anecdotes glanées lors de ses voyages. Des plus drôles aux plus tragiques, il y en avait pour tous les goûts. Éliane jeta un coup d’œil hors du cercle de lumière. Capricorne s'était éclipsé quelques instants plus tôt sous prétexte de panser les chameaux. Elle attendait le moment propice pour le rejoindre. Mais les yeux clairs d'Ilan ne la quittaient pas. Elle se mordilla la lèvre inférieure. Elle ne voulait ni lui causer de la peine, ni provoquer une brouille entre son ami et lui. Pourtant, si elle devait choisir de demeurer aux côtés du passeur d'ombre, la question se poserait bien un jour. Elle lui adressa un petit sourire d'excuse qu'il lui rendit au centuple. Lumineux. Il s'éteignit pourtant dès qu'il la vit se lever. Détournant le visage, Ilan reporta son attention sur le feu.


  —Capricorne?


  Les chameaux avaient été installés à l'écart du campement, sous la garde de Ferdant. De grandes longes leur permettaient de brouter à satiété l'herbe dure et noire de la lande. Éliane écarquilla les yeux. Après la clarté du feu, elle avait du mal à s'habituer de nouveau à l'obscurité. Elle sursauta quand la silhouette du demi-faune surgit de la nuit. L'espace d'un battement de cœur, elle fut tentée de faire demi-tour pour rejoindre Ilan et son sourire sans mystère. Elle se força à rester campée sur ses pieds. Ils avaient besoin de s'expliquer.


  —Viens.


  La voix du passeur avait un accent étrange, rauque et vide. Avait-il pris froid? Il tendit la main vers elle, doigts écartés.


  —Viens.


  C'était bien son sourire tout en retenue. Elle le lui rendit et saisit la main tendue. Aussitôt, cinq doigts de fer se refermèrent sur son poignet.


  —Viens.


  Le sourire avait disparu, l'accent se faisait plus prononcé. Une crainte soudaine comprima la poitrine de la jeune fille. Ce n'était pas son Capricorne. Le Capricorne qu'elle connaissait ne l'aurait pas effrayée. Elle s'était toujours sentie en sécurité à ses côtés. Elle n'avait pas pu se tromper à ce point à son sujet.


  —Lâchez-moi!


  L'être qui ressemblait à Capricorne se retourna, un rictus découvrant ses dents trop pointues. D'une traction du bras, il la ramena à lui sans effort.


  —À moi!


  La gorge sèche, Éliane porta sa main libre à sa ceinture. Elle n'eut pas le temps de se saisir du canon. Une main à la force surhumaine le lui arracha en même temps qu'une partie de ses vêtements. Elle ouvrit la bouche sur un cri qui ne sortit jamais de sa gorge. La créature l'avait bâillonnée d'une poigne de fer. La jetant sur son épaule comme un ballot, elle s'éloigna à grandes enjambées du campement. Loin du feu. Loin de la sécurité. Loin de Capricorne. Éliane se débattit un long moment, en vain. L'odeur de son ravisseur, un mélange de soufre et de musc animal, la révulsait. Au terme d'une course rapide, suffisante à les amener hors de portée de vue ou de voix, il la jeta au sol sans ménagement. Elle hurla de toutes ses forces. Une gifle magistrale lui coupa le souffle. Ce n'est pas vrai, songea-t-elle alors qu'il lacérait ce qui restait de ses vêtements. Ce n'est pas vraiment en train d'arriver. Ses pitoyables tentatives pour se défendre se soldèrent par d'autres coups. Le monstre était trop fort pour elle. Si au moins il avait quitté l'aspect de celui qu'elle aimait! Mais il semblait avoir compris à quel point son apparence la perturbait. Il ôta ses vêtements sans la quitter des yeux. Les chats avaient la même attitude lorsqu'ils jouaient avec les souris. Éliane ferma les paupières et espéra que, comme les félins, il se lasserait rapidement de jouer pour l'achever.


  


  ***


  


  —Éliane? Éliane réponds-moi. Je suis là, tout va bien.


  Le retour à la conscience s'accompagna d'un éclair de douleur. Elle rouvrit les yeux avec l'impression qu'ils étaient pleins de sable. Le visage inquiet penché sur elle lui arracha un hurlement.


  —Non! Ne me touche pas, ne me touche pas...


  Un nouvel arrivant s'interposa. Il sentait le savon, avec une pointe d'eau boisée. Éliane se jeta dans ses bras. Il la serra avec une telle force que les meurtrissures qui couvraient le corps de la jeune fille pulsèrent douloureusement.


  —Je suis désolé. J'aurais dû te suivre dès le départ. J'ai pensé... Je suis désolé.


  Une goutte tiède roula dans son cou. Elle ne pleurait pas, pourtant. Pas encore. Tout ressemblait encore trop à un cauchemar.


  —Nous l'avons tué, reprit Ilan. Il ne fera plus jamais de mal à personne, je te le promets. Est-ce que tu peux marcher?


  Elle se cramponna à lui sans répondre. Une étoffe chaude se posa sur ses épaules. Le jeune passeur l'enveloppa dedans avant de la soulever sans effort. Elle nicha la tête au creux de son cou, les bras autour de ses épaules. Elle ne voulait pas voir ce qui restait du démon. Elle ne voulait pas voir les visages des autres membres de la caravane lorsqu'ils la ramèneraient au campement. Surtout, elle ne voulait pas voir celui dont le visage lui rappellerait à jamais celui du monstre. Comme s'il avait compris ce qu'elle n'avait pas exprimé, Capricorne se tut durant tout le trajet de retour. Ce fut Ilan qui s'occupa d'elle, Ilan qui l'aida à laver et à panser ses plaies, Ilan qui essuya ses larmes, Ilan qui s'endormit avec elle sous la tente, les bras passés autour de sa taille pour la protéger des monstres des ténèbres. Avant de sombrer dans un sommeil agité, elle compta les jours qui la séparaient encore de l'arrivée à Yspareille. Six, une petite éternité. Elle n'avait désormais qu'une hâte: quitter les territoires maudits pour retrouver la sécurité de la ville.


  7. LES LUMIÈRES DE LA VILLE


  Les tours d'Yspareille se voyaient de très loin. Elles nimbaient la ville d'une lumière dorée, comme une étoile posée sur la lande. Éliane ne les quittait plus des yeux. Le pas du cheval mallet la berçait. Après l'agression, elle avait été incapable de continuer à pied, mais elle ne voulait plus entendre parler des chameaux. Ilan l'avait convaincue d'adopter l'une de ses montures. Elle baissa les yeux vers la chevelure blonde dans laquelle l'éclat tout proche de la ville allumait des reflets clairs. Sans lui, elle serait devenue folle. Il ne l'avait pas quittée d'un pas depuis la mort du démon, ignorant les rappels à l'ordre de son patron autant que les réflexions des clients. Il avait tenu sa main dans le noir, partagé sa chambre à l'auberge et chassé ses cauchemars. Elle s'était cramponnée à lui comme à une planche de salut, s'en voulant de se montrer aussi faible et incapable pourtant de maîtriser ses angoisses. Sa monture broncha, sensible à son humeur. Le passeur la retint d'une main ferme et se retourna pour adresser un sourire rassurant à sa cavalière. Éliane se força à le lui rendre. Elle tentait encore de se convaincre qu'une fois à Yspareille, tout rentrerait dans l'ordre. Elle pourrait oublier ce long voyage comme une parenthèse sans importance. Elle releva la tête pour se concentrer de nouveau sur la ville lumière. Ce faisant, son regard accrocha l'éclat de prunelles d'or sombre. Son menton trembla alors qu'elle l'ignorait résolument. C'était se montrer injuste, elle le savait. Capricorne n'était pour rien dans le fait que le démon avait choisi de revêtir son aspect. Sans doute, ce dernier avait-il volé dans son esprit l'image de celui qu'elle désirait. Elle crispa la mâchoire pour empêcher ses lèvres de trembler. Davantage que le souvenir de l'agression, c'était la force des sentiments qui continuait à la pousser vers le demi-faune, en dépit de tout, qui lui faisait peur. Ilan était gentil. Son affection pour lui avait la douceur sucrée du miel. En choisissant de rester avec lui, elle s'assurait l'avenir paisible dont elle avait rêvé. Elle fabriquerait des bijoux, il irait les vendre, ils auraient des enfants, peut-être. Capricorne avait la force et l'imprévisibilité des ténèbres dans lesquelles ses origines le forçaient à vivre. Elle avait perdu la force de l'y suivre.


  Il ne s'était d'ailleurs pas battu pour rester à ses côtés. Avait-il passé un accord avec Ilan? Lui avait-il sciemment cédé la place? Elle détestait l'idée qu'ils aient pu décider pour elle. Si elle avait eu plus d'énergie, elle leur aurait dit ce qu'elle en pensait. Mais l’agression l'avait laissée amorphe, comme si en plus de s'emparer de son corps, le démon avait volé une part de sa force vitale. Elle ne pouvait que se laisser engluer dans la gentillesse d'Ilan en attendant que les plaies cicatrisent. Peut-être les lumières d'Yspareille dont elle avait tant rêvé l'y aideraient-elles. Même s'il serait alors trop tard pour regretter. Elle chercha une position plus confortable sur le dos de sa monture et concentra ses pensées sur ses futures créations. Le travail du métal lui vidait toujours l'esprit, un soulagement bienvenu par les temps qui couraient. Elle y consacrait d'ailleurs tous ses moments libres, se tenant désormais à l'écart du groupe. Elle ne savait pas ce qu'Ilan leur avait raconté de l'agression et s'en moquait. Elle se doutait trop bien de leur opinion à ce sujet. À l'horizon, Yspareille brillait de l'éclat d'une promesse un peu ternie.


  


  ***


  


  —Tu es prête?


  Éliane ajusta la lanière de son sac sur son épaule. La famille comptait ses bagages en compagnie du maître caravanier. À en juger par la façon dont ils pinaillaient sur la moindre éraflure, ils en avaient pour la journée. Le vieux avait déjà décampé comme un fantôme. Pour sa part, elle ne possédait que son sac, couvert de la poussière du voyage. Elle avait du mal à croire qu'ils étaient vraiment arrivés.


  —Tu m'accompagnes?


  —Crois-moi, sans guide, tu seras perdue au premier carrefour, répondit Ilan avec son éternel sourire charmeur.


  —Je te crois sans peine. Mais je pensais que tu avais du travail pour décharger.


  —Capri s'en occupe.


  La jeune fille ravala de justesse la réplique qui lui montait aux lèvres. Ce n'est pas juste. Elle ne s'était pas montrée plus juste avec lui. À peine si elle l'avait aperçu, les derniers jours. Il l'évitait; elle ne pouvait pas l'en blâmer. Elle se cramponna à son sac avec la sensation que la terre sous ses pieds tremblait. Le trajet l'avait endormie dans une hébétude routinière. Le moment du choix venu, la douleur dans sa poitrine se réveillait.


  —Je vais lui dire au revoir.


  Une grimace involontaire troubla un instant le sourire du passeur blond. Que craignait-il? songea Éliane avec rancœur. Jamais Capricorne ne franchirait les portes massives situées à quelques mètres de l'auberge, gardées par deux géants de fer. Or elle n'avait qu'une hâte: se réfugier derrière eux pour échapper à l'ombre autant qu'à ses cauchemars. Le demi-faune avait perdu d'avance et il le savait.


  Elle le trouva auprès des chameaux, qu'il débarrassait de leurs derniers paquets. Il lui tournait le dos, ce qui lui laissa le temps de se préparer à la confrontation. Les larges épaules du passeur éveillaient en elle des sentiments troubles, le souvenir des instants passés dans la cabane se mêlant aux brutalités du démon. Quand il se retourna, il laissa échapper, de surprise, le ballot qu'il tenait à la main.


  —Je vais m'en aller, murmura Éliane, les yeux baissés pour ne pas voir son expression. Je voulais te dire... Merci.


  —Je n'ai pas fait grand-chose pour toi, je le crains.


  Le mot qui lui brûlait les lèvres n'était pas merci. Mais elle ne pouvait se résoudre à le prononcer, pas avec Ilan qui l'attendait à quelques pas, pas quand elle s'attendait à ne jamais le revoir. Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle battit des cils pour les refouler, sentit malgré tout une goutte tiède rouler sur sa joue. Elle l'essuya d'un revers de manche, furieuse de ne pas parvenir à se maîtriser.


  —Je suis désolée, articula-t-elle d'une voix tremblante.


  Capricorne tendit la main pour toucher sa joue. Le contact de ses doigts rugueux lui donna l'impression de s'enflammer de l'intérieur. Pourquoi avait-elle laissé l'image du démon gâcher celles de la cabane? D'autres larmes débordèrent, l'empêchant de distinguer l'expression de son vis-à-vis. Soudain, elle se sentit attirée contre la large poitrine du passeur. Les bras enroulés autour de sa taille, il la serrait à l'étouffer, comme s'il voulait fusionner leurs deux corps. Elle sentait sa respiration chaude dans son cou tandis qu'elle enfouissait son visage contre lui. S'il avait voulu l'emmener, à ce moment précis, elle n'aurait pas résisté. Mais il la lâcha aussi brusquement qu'il l'avait attrapée et la repoussa loin de lui.


  —Au revoir. Prends soin de toi.


  Elle hocha la tête, incapable de prononcer un mot tant elle avait la gorge serrée. Les yeux d'or miroitaient à la lumière des tours.


  —Ilan t'attend.


  Un chameau tira sur sa longe tandis qu'un autre blatérait sa hâte de rentrer à l'écurie. Éliane esquissa un pas de retrait, avant de changer d'avis. Elle s'approcha de nouveau du demi-faune, passa ses bras autour de son cou et posa ses lèvres sur les siennes. Le baiser eut le goût salé des larmes. Puis Capricorne la repoussa de nouveau, bien trop vite à son goût.


  —Au revoir, parvint-elle cette fois à articuler.


  Il hocha la tête à son tour, puis se tourna vers le chameau mécontent. Éliane essuya son visage puis, cramponnée à la lanière de son sac, rejoignit Ilan qui l'attendait patiemment. Il ne lui posa aucune question, se contentant de lui prendre la main avec douceur. Ensemble, ils tournèrent le dos aux Terres Noires pour se diriger vers les portes d'Yspareille.


  ÉPILOGUE


  Capricorne évita de justesse le coup de dents du mallet. Il frappa les naseaux de l'animal pour le forcer à reculer et ferma la porte de la stalle derrière lui. Le garçon d'écurie lui jeta un regard torve. Il l'avait prévenu qu'il ne s'approcherait pas de ces bêtes sauvages. Seul Ilan parvenait à s'en faire obéir au doigt et à l'œil. Le jeune passeur s'accouda à une mangeoire pour contempler ses bêtes, cinq en tout. Depuis six mois qu'ils avaient quitté leur employeur pour monter leur propre affaire, la chance leur avait souri. Juste retour des choses, ne put-il s'empêcher de penser. Il se reprocha aussitôt cette pensée. La plupart du temps, il parvenait à oublier. Mais chaque retour à Yspareille remuait des souvenirs enfouis. D'autant qu'Ilan l'abandonnait alors aux portes de la ville pour aller retrouver son épouse. Il brossa sommairement son pantalon et se dirigea vers la salle commune.


  Un attroupement à majorité féminine lui laissa deviner que son associé l'avait précédé. Il fendit tant bien que mal le petit groupe, s'attirant des regards appréciateurs, pour tomber en arrêt devant le spectacle. Ilan tenait avec un luxe de précautions le bébé qui souriait entre ses bras. De fins cheveux noirs couvraient le petit crâne. Instinctivement, Capricorne chercha du regard la personne dont l'enfant les avait hérités.


  —Éliane a préféré rester à Yspareille, dit doucement Ilan.


  Le demi-faune baissa les yeux vers le bébé avec un sourire forcé. Certaines plaies ne cicatriseraient sans doute jamais. Il en savait quelque chose. La petite fille tendit ses mains minuscules pour attraper son index lorsqu'il l'agita devant elle.


  —Elle s'appelle Oriana.


  Un chœur admiratif renchérit sur la beauté de la petite. Il y avait quelque chose de comique à voir ces hommes et ces femmes, habitués à la vie rude des Terres Noires, s'extasier devant un être aussi fragile. Une douce chaleur naquit dans la poitrine du passeur. Il secoua les petits doigts fermement accrochés aux siens. Un jour, il lui apprendrait à connaître le monde de l'ombre. Peut-être qu'alors, le flot des années écoulées aurait changé la pierre noire des regrets en souvenirs doux-amers, comme les arbres de la forêt vitrifiée. Il caressa du majeur la joue satinée du bébé, qui sourit dans le vague.


  —Elle est magnifique. Félicitations.


  —Je transmettrai à la maman.


  Les yeux des deux associés se croisèrent. Ils n'évoquaient que rarement le nom d’Éliane, par le même accord tacite qu'ils avaient conclu après l'épisode du démon. Capricorne se demandait parfois comment les choses auraient tourné, sans l'agression qui avait poussé la jeune fille à fuir le monde des ténèbres. Il s'y attardait rarement. Les regrets ne valaient rien. Et à présent, une vie nouvelle avait scellé les choix qu'ils avaient tous faits. Il attrapa entre ses larges mains l'enfant que son père lui tendait, comme marque de confiance.


  —Bienvenue parmi nous, Oriana. Nous avons une longue route à parcourir ensemble.


  ÉPISODE 2


  Magie secrète


  1. SORTS ET POTIONS


  Une fumée verte s'éleva du flacon. Inès détendit les épaules, laissa retomber ses bras le long de ses flancs et chercha du regard un coin de sol qui ne fût pas encombré de poteries, de paniers d'herbes séchées, de chiffons usagés ou de bouteilles au contenu indéterminé. Un jour, songea-t-elle en s'asseyant sur une nasse d'osier noir qui gémit sous son poids, elle prendrait le temps de ranger une bonne fois pour toutes. Le désordre accumulé par plusieurs générations d'apothicaires devenait ingérable. Derrière la table de travail, elle devinait les pieds d'un fauteuil, enseveli sous plusieurs strates de sacs. D'un autre côté, elle se sentait bien dans son antre, comme elle aimait l'appeler. Elle leva les yeux vers le plafond. Le cristal lumière illuminait la représentation minutieuse d'une fleur de gentiane. Idéale contre la toux. La principale qualité des fresques qui ornaient chaque centimètre carré de la pièce souterraine, toutefois, ne résidait pas dans les talents du peintre, mais dans la composition de la peinture elle-même. Ceux qui l'avaient fait construire avaient employé de la poudre d'orichalque. Un excellent fixateur, qui possédait en outre la propriété de bloquer la circulation des flux magiques. Une fois la porte fermée, Inès aurait pu lancer les sorts les plus puissants sans que rien n'en filtre à l'extérieur.


  Le filet de fumée se diluait peu à peu, accompagné d'une forte odeur de sauge. Dans quelques instants, il ne resterait dans la fiole qu'une trace de magie résiduelle, indétectable même par les douaniers de fer. Elle n'avait employé qu'un sortilège mineur, juste suffisant pour renforcer l'effet de la décoction. Néanmoins, les lois d'Yspareille interdisaient même cette forme bénéfique de magie. Les hommes l'avaient bannie de leurs villes en même temps que les surnaturels. Ils ne croyaient qu'en leurs mécaniques, comme ces automates qu'ils employaient pour les garder. Inès décolla une mèche frisée de son front baigné de sueur. Bien entendu, l'interdiction n'empêchait rien. Elle aurait pu citer au moins une vingtaine de personnes employant la magie dans son quartier, et pas toutes dans des buts louables. Au moins trois ou quatre possédaient par ailleurs une ascendance surnaturelle. Pas vu, pas pris. Elle-même exerçait son art depuis une bonne dizaine d'années sans que personne ne se doute de rien. Ses clients se contentaient de louer la qualité de ses potions.


  Ses doigts jouaient machinalement avec le bracelet d'argent qui ornait son poignet. Des plantes miniatures gravées au poinçon couraient tout le long du pourtour. Le dernier cadeau que Jean lui ait offert. Une boule désormais familière se forma dans sa gorge au souvenir de son mentor. Non content de l'avoir recueillie, abandonnée dans les rues d'Yspareille alors qu'elle n'avait que trois ans, le vieil apothicaire lui avait tout appris. Loin de paniquer quand, à l'adolescence, elle avait commencé à manifester des dons surnaturels, il l'avait emmenée consulter une sage-femme adepte de la magie blanche. Celle-ci avait montré à Inès comment maîtriser les forces qui l'entouraient. Avec Jean, ils avaient testé la meilleure façon de l'employer à améliorer leur art. La pharmacie avait alors connu une période florissante avant que la vieillesse n'emporte le vieil homme.


  Plusieurs clochettes carillonnèrent à l'étage. Inès se releva d'un bond, renversa une pile de caisses en équilibre précaire. Elle tira sur le bas de sa jupe pour la dégager. Un accroc rayait le tissu vert de bas en haut.


  —Il faut vraiment que je prenne un apprenti, maugréa-t-elle jetant un regard rapide à la fiole.


  Celle-ci ne fumait plus. Les clients ne descendaient jamais au laboratoire, mais mieux valait se montrer prudente. Elle scella le col d'un bouchon de cire avant de remonter à la hâte. S'il existait un sort permettant de se trouver à deux endroits en même temps, elle l'emploierait avec plaisir! Quoique, vu la complexité de la chose, il relèverait sans doute de la magie noire. Or, elle avait juré à sa formatrice de ne jamais dévoyer ses dons de la sorte.


  —Bonjour!claironna-t-elle en tirant le rideau de la boutique.


  Une auréole de fins cheveux châtains frisottait autour de sa figure et une grande tache d'un liquide bleu fleurissait sur la manche de son chemisier. Pour ne pas parler de sa jupe. Tant pis. Après tout, les clients venaient pour ses potions, pas pour sa beauté. Elle regretta cette réflexion sitôt qu'elle eut posé les yeux sur le visiteur.


  —Capitaine, quel bon vent vous amène?s'enquit-elle avec un large sourire.


  Elle possédait de belles dents, larges et plantées en rang régulier. Peut-être compenseraient-elles le nuage de taches de rousseur posé sur son nez et ses pommettes, de même que son nez un peu fort? Pour le reste, elle n'y pouvait pas grand-chose. Le capitaine Phébus lui rendit son sourire. Son visage un peu austère s'éclaira de l'intérieur, lui donnant l'air d'un enfant espiègle. Inès aurait passé plusieurs sabliers rouges à contempler la transformation.


  —Auriez-vous de quoi soulager une douleur dans la poitrine?


  —Quel genre de douleur?


  —Eh bien... Ça pince.


  —Verriez-vous un inconvénient à ce que je vous ausculte?


  —Je vous en prie.


  La demande se justifiait, d'un point de vue médical, songea Inès. Une douleur dans la poitrine pouvait avoir bien des causes. Elle s'efforça de ne pas penser aux plus funestes, ni au côté moins médical de sa demande. Elle avait rêvé plus d'une fois de voir le beau capitaine des gardes sans sa chemise, mais en de toutes autres circonstances.


  —Passons dans l'arrière-boutique, si vous le voulez bien.


  En principe, les apothicaires ne donnaient pas de consultations médicales. En pratique, beaucoup y recouraient. Les clients accordaient davantage de confiance à leurs potions qu'aux traitements parfois radicaux des médecins. Inès n'avait suivi d'autre formation que celle, basique, fournie par la sage-femme, ainsi que l'expérience de Jean. Toutefois, elle avait une autre façon de procéder. Elle ne l'aurait pas employée avec n'importe qui. De même qu'elle n'aurait pas invité n'importe qui à la suivre dans l'arrière-boutique. Elle vérifia du coin de l’œil que Dent-de-lion montait bien la garde, juste à côté de la porte d'entrée de la boutique. Le molosse vieillissait. Elle devrait penser à lui choisir un successeur. Toutefois sa carrure, plus proche de celle d'un petit âne que d'un chien ordinaire, continuait à dissuader les visites malintentionnées.


  Phébus écarta le rideau qui masquait la petite pièce du fond. Celle-ci se trouvait vide à l'exception d'un divan posé en plein milieu et d'une lanterne miroir pendue au plafond. Le capitaine des gardes se dirigea vers le premier d'une démarche mal assurée. Un soupçon d'inquiétude pinça le cœur de la jeune apothicaire alors qu'elle allumait la grosse bougie de cire. Il arborait un teint plus pâle que d'habitude, des narines pincées. Ses mains tremblaient lorsqu'il déboutonna sa chemise. Inès s'efforça de conserver une attitude professionnelle. Pourtant, le spectacle en valait la peine. Depuis combien de temps n'avait-elle pas contemplé un torse aussi musclé, une peau aussi appétissante? Bien trop longtemps, décida-t-elle en se promettant de trouver bientôt un moment pour se rendre à la Tour des Dames, l'auberge de toutes les rencontres.


  Elle se plaça derrière le jeune homme, de l'autre côté du dossier du canapé. Mieux valait qu'il ne puisse la voir. Ses doigts trouvèrent d'eux-mêmes leur place au creux de son cou, là où battait une grosse veine. À présent, il lui fallait jouer en douceur. La peinture à l'orichalque ne protégeait plus ses actes. Heureusement, le contact physique lui permettait de ne pas dégager d'effluves magiques dans l'atmosphère. Elle ferma les yeux et laissa courir un mince flux de magie le long de ses doigts. Il pénétra sans peine le corps de son patient, lui rapportant ses découvertes au fur et à mesure. Lorsqu'il atteignit les poumons, Inès faillit rompre le contact sous le choc. Une masse de chair malade s'y était formée, asphyxiant petit à petit le patient. Elle l'explora avec prudence, le cœur serré. Aucune médecine traditionnelle, même légèrement renforcée, ne saurait venir à bout d'un tel mal.


  —Eh bien?


  La voix de Phébus, bien que calme, frémissait sous l'effet d'une inquiétude qu'il n'osait exprimer. Son corps savait ce qui le rongeait, même si son esprit s'appliquait encore à l'ignorer. Que pouvait-elle lui répondre? Vous allez mourir. Non. Peut-être eût-elle hésité pour un autre, à cause des risques qu'il lui faudrait prendre. S'il avait été malade, âgé... Mais il n'avait pas trente ans et imaginer qu'il ne passerait plus jamais le seuil de la pharmacie pour y acheter des réglisses lui était insupportable.


  —Un simple flux de poitrine, répondit-elle d'un ton qui se voulait léger. Je vais vous préparer un remède.


  —Ah.


  Il s'était attendu à pire, songea-t-elle alors qu'il reboutonnait sa chemise. Ses doigts la brûlaient encore là où ils avaient touché sa peau. La responsabilité n'en incombait pas entièrement à l'usage de la magie, pas davantage à la chaleur dont vibrait l'air de la petite pièce.


  —La préparation n'est pas longue. Vous pourrez passer le chercher ce soir.


  —Merci.


  Au moment où elle passait devant lui, Phébus saisit son poignet pour effleurer le dos de sa main d'un baiser léger. Elle s'enfuit littéralement côté boutique pour ne pas lui laisser deviner son trouble. Parfois, elle se demandait s'il n'éprouvait pas, de son côté, un petit faible pour elle. Il ne semblait pas du genre à flirter avec la première venue. D'un autre côté, une simple apothicaire, enfant trouvée de surcroît, ne pouvait rien espérer de l'héritier de l'une des plus grandes familles d'Yspareille. Phébus était promis à une grande carrière dans la garde. D'aucuns murmuraient qu'il visait plus haut encore, jusqu'à la tête de la grande ville. La seule histoire possible entre eux était l'une de celles qui se déroulaient en toute clandestinité derrière les volets d'auberges douteuses. Les sentiments qu'elle lui portait méritaient mieux. Pour le reste, il lui restait toujours la Tour des Dames. Elle prit un papier sous le comptoir, sur lequel elle lista ce qu'il lui fallait. Quelques herbes pour augmenter l'efficacité de la magie, une autre pour donner bon goût. Plus ce qu'elle n'inscrirait nulle part: le sortilège qu'elle comptait lier à la préparation. Un sort si puissant que n'importe quel douanier de fer le détecterait à vingt pas. Tant pis. Elle ne pouvait pas le laisser mourir.


  


  ***


  


  —Je vous remercie, mademoiselle.


  Le sourire du capitaine déployait tout son charme. Par-dessus son épaule, son second, Régis, foudroya Inès du regard. Il vouait une haine implacable aux adeptes de la sorcellerie et, pour lui, les remèdes de la jeune femme se montraient trop efficaces pour ne pas en contenir. Même si les douaniers n'avaient jamais rien pu prouver. Inès l'ignora. Tenter de le faire changer d'avis constituait une perte de temps.


  —Vous devriez rapidement vous sentir mieux. N'hésitez pas à revenir me voir si jamais ce n'était pas le cas.


  —Je n'y manquerai pas.


  Inès verrouilla la porte de la pharmacie derrière eux. Elle devait se changer les idées ou l'inquiétude la rendrait folle bien avant la prochaine visite du capitaine. Après avoir enfilé des bottes et un épais manteau noir, elle sortit par la porte de derrière pour gagner le quartier des Pierres.


  La lumière des tours déclinait doucement. Les passants se pressaient dans les rues, leur travail terminé, pour regagner la sécurité de leur foyer. Malgré la garde, malgré les douaniers de fer, les rues de la ville n'étaient pas toujours sûres la nuit venue. Toutes sortes de trafics profitaient de la pénombre pour se développer, des créatures qui n'auraient pas dû se trouver là pointaient le bout de leurs canines. Aucune femme honorable n'y circulait sans chaperon. Inès caressa du bout des doigts les broderies du manteau, les mêmes plantes stylisées qui figuraient sur le devant de la pharmacie. Elles constituaient sa meilleure garantie contre les agressions. Tout le monde pouvait, un jour ou l'autre, avoir besoin des services d'une apothicaire. Surtout ceux qui jouaient au chat et à la souris avec la garde. Et sa réputation était suffisamment établie pour qu'on la reconnaisse et qu'on la respecte. Du moins, elle l'espérait. Elle préférait laisser Dent-de-lion à la garde de la boutique qu'à sa propre sécurité.


  Marchant d'un pas rapide, elle parvint en moins d'un sablier jaune au quartier des Pierres. Le long des avenues plantées d'arbres, les boutiques de mode et les bijouteries fermaient les unes après les autres. Elle parvint devant la Boîte à bijoux au moment où Éliane abaissait le rideau de fer. Une odeur de peinture neuve flottait encore autour de la vitrine vert amande. Son amie avait ouvert sa bijouterie deux lunes auparavant, après dix ans d'apprentissage chez le plus grand joaillier d'Yspareille, mais elle remportait déjà un grand succès. Inès s'attarda un instant devant les boucles d'oreilles en argent filé, les bagues gravées de minuscules motifs, les colliers incrustés de pierreries. Elle n'avait plus les moyens depuis longtemps de se payer les créations d’Éliane. De toute façon, elle ne portait pas de bijoux dans la pratique de son art. Métal et magie faisaient mauvais ménage.


  —Inès! Quel bon vent t'amène?questionna la jeune femme en se retournant vers elle.


  Éliane portait une robe à la simplicité trompeuse, dont la coupe parfaite épousait une silhouette menue que la maternité n'avait pas déformée. Ses cheveux sombres étaient ramenés au sommet de son crâne en un chignon impeccable, qui mettait en valeur sa peau artificiellement dorée. Inès eut soudain honte de sa tignasse indomptable, de son teint mat et de la bosse qui déformait l'arête de son nez. Elle s'obligea à sourire à la jeune bijoutière. Sous la surface élégante se dissimulait un esprit vif, capable de l'humour le plus débridé comme des réflexions les plus avisées. Dès son arrivée à Yspareille, Éliane était devenue sa meilleure amie, l'une des seules à connaître sa véritable nature.


  — Envie de sortir, répondit Inès en haussant une épaule. Tu m'accompagnes?


  Elle se refusait à parler de Phébus. Il lui semblait que, tant qu'on ne mettait pas de mots sur un mal, celui-ci ne possédait pas de prise sur la réalité. D'ailleurs, elle s'inquiétait peut-être pour rien. Phébus viendrait la remercier d'ici quelques jours, aussi alerte que si le mal niché dans sa poitrine n'avait jamais existé. Éliane lui jeta un regard perçant, mais s'abstint de poser des questions.


  —Tu tombes bien. Ilan a emmené Oriana à l'extérieur pour quelques jours, je reste seule, ce soir. Le Moulin à Paroles, ça te va?


  Inès hocha la tête. Le ton d’Éliane ne trahissait pas l'angoisse qui devait être la sienne. L'apothicaire connaissait la terreur irrationnelle que les Terres Noires inspiraient à son amie. Jamais, en dix ans, elle n'avait quitté l'abri des murailles d'Yspareille, en dépit de la profession de son mari. Passeur d'ombre, Ilan conduisait des caravanes à travers les Terres Noires, de ville en ville. Oriana, la fille unique du couple, ne rêvait en revanche que d'une chose: suivre les traces de son père. Ce soir, Éliane devait avoir au moins autant besoin de se changer les idées que son amie.


  —Va pour le Moulin à Paroles.


  2. LES CACHOTS DE LA BASTIDE


  Le Moulin à Paroles dressait ses ailes couvertes de poèmes non loin de la tour nord. Malgré sa position un peu excentrée, la bonne société de la ville venait volontiers s'y encanailler. L'intérieur se divisait en loges plus ou moins vastes, dont les balcons donnaient sur la scène. On pouvait y commander à manger à tout instant du jour et de la nuit, voire fermer les rideaux pour s'y livrer à des activités moins avouables. Il eût été dommage, pourtant, de se priver du spectacle. Les artistes qui se succédaient sur la scène n'avaient rien de commun avec les professionnels de l'Opéra. Ils venaient de tous horizons, avaient suivi des parcours bien différents, avec pour seul point commun, l'amour de la chanson. On ne savait jamais à l'avance ce qu'on allait entendre au Moulin à Paroles. Le patron prenait les chanteurs dans l'ordre où ils se présentaient, n'exigeant de ceux-ci qu'une chose pour tout viatique: l'excellence de leur art. Sur scène, une chanteuse lyrique pouvait succéder à un chanteur de ballades, un flûtiste donner la réplique à un joueur de tambour.


  Assises dans une minuscule loge au quatrième balcon, Éliane et Inès commentaient sans pitié les prestations des artistes, sans épargner le physique, avantageux ou non, de la gent masculine. Il arrivait à Inès de se demander quel genre de relation son amie entretenait avec son mari. Elle éprouvait de l'affection pour lui, sans aucun doute, sans parler de la confiance inconditionnelle qu'elle lui accordait. Mais Inès ne sentait pas, dans la façon dont elle parlait de lui, l'amour profond qu'elle pensait devoir lier deux époux. Ou alors, elle échafaudait des idées trop romantiques à ce sujet. Ce qui, au vu de son attitude envers Phébus, demeurait fort possible.


  —On part après la prochaine chanson?


  —Si tu veux.


  Une crainte irrationnelle noua l'estomac de l'apothicaire. Elle se traita mentalement d'idiote. Le remède n'agissait pas si vite. Puis Phébus ne pouvait deviner qu'il s'agissait d'une préparation différente de l'habitude. Elle força un sourire à l'attention d'Éliane, qui ne sembla nullement convaincue.


  —Je te raccompagne, décida-t-elle.


  —Ce n'est pas la peine...


  —Cela ne représente pas un gros détour. Puis j'ai de quoi me défendre.


  La bijoutière tapota la poche de son manteau avec un sourire. Un autre secret bien gardé, songea Inès. Son amie savait fabriquer une sorte de canon miniature, utilisable d'une seule main. Une arme d'une efficacité si redoutable qu'elle avait toujours refusé d'en dévoiler l'existence. Elle ne voulait pas devenir marchande de mort, affirmait-elle. Seuls son mari et l'associé de celui-ci en possédaient un autre exemplaire. Inès avait vu une seule fois l'arme en action, au détour d'une ruelle mal famée. Cela l'avait dissuadée à jamais de vouloir en posséder une. Même la magie ne pouvait réparer certains dommages.


  Inès entendit les aboiements de Dent-de-lion avant même d'avoir tourné le coin de la rue. Son cœur se serra et elle se rapprocha instinctivement de son amie. Éliane avait plongé une main dans la poche qui contenait le canon. Elle l'en ressortit aussitôt qu'elle aperçut les hommes debout devant la pharmacie: une patrouille de cinq gardes sous la direction de Régis. Inès eut l'impression que le temps s'arrêtait avant de se remettre à couler aussi lentement que du sirop. Elle s'appuya au bras de la bijoutière.


  —Faut-il fuir? demanda Éliane à voix basse.


  —Inutile.


  Quelque chose avait mal tourné avec le remède. Seule cette explication justifiait la présence de la garde chez elle à une heure aussi tardive. Où se trouvait Phébus? Dans quel état? Elle s'approcha comme si elle portait des semelles de plomb.


  —Inès Barberaz, proféra Régis avec un sourire mauvais, je vous arrête pour usage malveillant de sorcellerie.


  —Malveillant? parvint-elle à croasser.


  —Vous avez tué mon capitaine avec votre potion! Les douaniers de fer ont dit qu'elle puait la magie.


  Inès ne chercha même pas à nier, foudroyée par le troisième mot. Tué? Phébus était donc mort? Comment cela avait-il pu se produire? Elle n'avait commis aucune erreur dans la préparation de la potion, elle en était certaine. Elle ignorait les effets exacts du sort qu'elle y avait lié, mais en aucun cas il n'aurait dû le tuer. Elle ne pratiquait pas la magie noire. Éliane l'interrogea du regard. Elle secoua la tête. Inutile de créer des complications pour une cause perdue. Régis entoura ses poignets d'une paire de menottes avant de conseiller à la bijoutière:


  —Vous devriez rentrer chez vous, madame.


  —Assurez-vous qu'elle soit bien traitée, répliqua Éliane d'un ton froid. Certains de mes amis n'apprécieraient pas d'entendre votre nom cité dans des circonstances déplacées.


  Un éclair de colère traversa les yeux du garde, mais il s'inclina néanmoins devant la jeune femme. Il savait que celle-ci possédait assez de relations haut placées pour l'envoyer veiller sur les remparts pour le restant de ses jours.


  —Nous ne sommes pas des sauvages, madame.


  Le sous-entendu, contrairement aux adeptes de la sorcellerie, tomba à plat tandis qu’Éliane enlaçait son amie.


  —Je mettrai tout en œuvre pour t'aider, promit-elle avant de s'éloigner.


  Inès savait qu'elle n'éviterait pas le procès. Si la potion avait vraiment tué Phébus, elle mourrait brûlée sur un bûcher. Elle pourrait toujours argumenter qu'elle n'en avait pas eu l'intention, mais les juges se montraient généralement peu réceptifs aux arguments des usagers de la magie. Le mieux qu'elle pouvait espérer se résumait à une simple expulsion. Que deviendrait-elle alors? Elle avait vécu à Yspareille la majeure partie de son existence. Les souvenirs parcellaires qu'elle gardait des Terres Noires ne l'autorisaient pas à penser qu'elle pourrait y survivre, seule. À l'intérieur de la pharmacie, Dent-de-lion aboya rageusement alors qu'elle s'éloignait, encadrée par deux gardes. Elle ne le reverrait probablement plus jamais.


  La Bastide, un bâtiment de grosses pierres grises, aux fenêtres aussi étroites que son sous-sol était vaste, jouxtait le tribunal. On y gardait les prisonniers en attente de jugement. La justice d'Yspareille se montrait expéditive, ne connaissant que deux sortes de sanctions: la mort ou le bannissement. Rares étaient les amendes, inexistantes les peines de prison. Inès passa les portes massives, cloutées de fer, avec l'impression de franchir le seuil de l'Enfer. Un greffier aux paupières bouffies de sommeil enregistra son nom et le crime dont elle était accusée, avant que ses gardiens ne la poussent dans un escalier sombre, suivi d'un couloir obscur. Des gémissements s'échappaient de quelques-unes des portes. D'autres demeuraient plongées dans un silence sinistre. Inès frissonna. Elle n'avait jamais fréquenté de lieu qui suintât autant le désespoir. Les gardiens s'arrêtèrent devant le numéro quatorze. L'un d'eux la fouilla sans ménagement tandis que l'autre la tenait par les poignets. Ils confisquèrent tout ce qu'elle portait sur elle, hormis ses vêtements, avant de la pousser à l'intérieur, sans un mot. Le battant se referma sur elle comme une condamnation.


  Une obscurité moite baignait la cellule. L'odeur âcre de sécrétions humaines imprégnait l'air humide. Inès hésita un moment, puis un mouvement de révolte lui fit tendre une main en avant. Puisqu'on l'accusait de sorcellerie, autant profiter des avantages que celle-ci procurait! Un point lumineux naquit au-dessus de sa paume fermée, grossit peu à peu jusqu'à former une boule de la taille d'une noix, diffusant une douce lumière bleue.


  —Sorcière?questionna une voix dans son dos.


  Inès se retourna. La cellule, si étroite qu'elle aurait pu en toucher les deux murs en tendant les bras, basse de plafond, ne comportait que deux couchettes de pierre garnies d'une mince couverture. Une jeune femme se tenait assise sur celle de droite, clignant des yeux comme si la lumière la gênait. Inès se dépêcha de dissimuler la boule d'une main.


  —Guérisseuse, corrigea-t-elle.


  —Pour eux, cela revient au même. Quel patient important n'as-tu pu sauver?


  Inès s'assit sur la banquette, écarta la couverture puante et remonta les jambes devant sa poitrine en un geste protecteur. La pénombre dissimulait les traits de sa compagne de cellule. Elle n'en distinguait qu'une épaisse chevelure châtain, une peau pâle et une silhouette mince.


  —Que te reprochent-ils, à toi?


  —Je suis une louve-garou.


  Inès ne put dissimuler un mouvement de recul. La louve éclata d'un rire amer, semblable à un aboiement, qui découvrit une dentition impeccable.


  —Tu ne risques rien. J'ai vécu trois ans à Yspareille sans que personne ne se doute de quoi que ce soit. Assez de sang humain coule dans mes veines pour m'éviter de me métamorphoser à chaque pleine lune. En contrepartie, je peux me changer chaque fois que je le désire. Les vrais loups-garous me considèrent comme une aberration. Au moins une conviction qu'ils partagent avec les humains.


  —Comment t’ont-ils découverte?


  —Trois malfrats m'ont agressée à la sortie de mon travail. Ils pensaient trouver une victime facile. Pour leur échapper, j'ai dû me transformer. Manque de chance, une patrouille passait à ce moment-là. Un peu trop tard ou un peu trop tôt.


  —Désolée.


  La louve haussa les épaules.


  —Je n'ai tué personne. Ils se contenteront de m'expulser. J'ai déjà vécu dans les Terres Noires. Je survivrai. Et toi?


  —Ils pensent que j'ai tué mon patient.


  —Aïe.


  —Oui.


  Inès songea qu'elle avait prononcé le mot à voix haute. Tué. Phébus est mort. Une boule de souffrance se forma dans sa gorge, l'empêchant de respirer. Elle se força à aspirer de l'air par la bouche et déclara d'une voix qu'elle eut du mal à reconnaître pour sienne.


  —Je l'aimais.


  —Ton patient?


  —Je l'aimais.


  La louve ne répondit pas. Inès posa son front sur ses genoux. Ne jamais montrer sa faiblesse face à un loup-garou. Même sous leur forme humaine, ils peinaient à contenir leurs instincts bestiaux. Or, celle qui partageait sa cellule pouvait changer à volonté. Inès se demanda si Régis le savait, et s'il l'avait fait exprès. Le connaissant, c'était probable. Peut-être que mourir sous les crocs d'un prédateur constituerait un moindre mal. Cela lui épargnerait la morsure du feu dans un cas, une longue errance à travers des contrées hostiles dans l'autre. D'une main, elle pinça son bras jusqu'au sang. Ce genre de réflexion ne lui ressemblait pas. Elle ne s'était pas découragée à la mort de Jean. En tant que guérisseuse, elle devait défendre la vie, même la sienne. Le choc de la mort de Phébus la laissait désorientée, aussi faible qu'un chaton. Elle devait trouver la force de le surmonter.


  —S'ils choisissent de t'expulser, proposa la louve-garou, je t'attendrai à la Porte Nord. À deux, nous aurons plus de chances de survie dans les Terres Noires. Je m'appelle Lorine.


  —Moi, Inès. Merci pour ta proposition.


  L'apothicaire ferma les yeux. Elle devait trouver un moyen de convaincre le jury d'épargner sa vie. Au moins pour Lorine. En tant que guérisseuse, elle pourrait lui être utile. Qui savait si, dans les Terres Noires, d'autres n'auraient pas besoin de ses services? Elle n'abandonnerait pas sans combattre.


  Un bruit de clé dans la serrure la fit sursauter. Inès se réveilla d'un sommeil agité, le corps courbaturé d'une trop longue immobilité sur le banc de pierre.


  —Un sablier blanc, pas davantage, madame.


  Une lanterne pénétra dans la cellule, suivie d'une silhouette familière.


  —Éliane!


  —Nous n'avons pas beaucoup de temps. J'ai contacté tes anciens patients. Un certain nombre d'entre eux ont accepté de témoigner en ta faveur au tribunal. J'ai également pu joindre Ilan. Il t'attendra à la sortie de la ville, si le jugement ne tournait pas à ton avantage.


  De grands cernes noirs soulignaient les yeux de la bijoutière. Elle n'avait pas dû dormir de la nuit. Mais sa bouche conservait une ligne résolue. Rien ne pouvait détourner Éliane d'un objectif qu'elle s'était fixé. Malgré la fatigue, les murs noirs et la mort de Phébus qui continuait de peser sur son cœur comme une pierre, Inès se sentit un peu mieux.


  —Je t'ai également apporté à manger. Mieux vaut prendre des forces pour l'audience. Désolée de ne pas pouvoir faire plus.


  —Tu as déjà fait beaucoup. Merci, Éliane.


  —Les amis servent à vous soutenir en cas de coup dur. Tiens bon, d'accord?


  Le gardien se racla la gorge à l'extérieur. Éliane serra brièvement son amie entre ses bras avant de se retirer.


  —Tu as une amie précieuse.


  Le ton de Lorine laissait entendre qu'elle n'avait pas bénéficié d'une telle chance. Inès se dépêcha de convoquer une boule lumineuse. Les yeux de la louve fixaient avec convoitise le panier laissé par la visiteuse. Inès en sortit une grosse miche de pain, qu'elle coupa en deux pour en tendre la moitié à sa compagne de cellule.


  —Je sais.


  Elle mordit sans enthousiasme dans son morceau. La louve-garou mastiquait avec l'appétit de qui n'a pas mangé à sa faim depuis longtemps. Un grognement de frustration lui échappa quand un garde vint la chercher pour l'emmener devant le tribunal avant qu'elle n'ait fini.


  —On se retrouve dehors!lança-t-elle par-dessus son épaule.


  La bouchée de pain resta coincée dans la gorge d'Inès. Malgré les efforts d’Éliane, elle doutait sortir vivante d'Yspareille. Peut-être que si elle recourrait à la magie... Elle déglutit avec effort. Ouvrir la porte de sa cellule ne présentait pas de difficulté. Neutraliser les gardes, en revanche, était une autre paire de manches. Elle ne voyait pas comment procéder sans recourir à la force, ce qui supposait de facto l'emploi de la magie noire. Elle s'était juré de survivre, mais pas à ce prix, pas si pour ce faire elle devait se renier elle-même et donner raison à ses détracteurs. Elle posa ce qui restait de la miche de pain, l'appétit coupé.


  3. HORS LES MURS


  La salle d'audience peinait à contenir la foule qui s'y pressait. Inès cligna des yeux. Les juges ne devaient pas avoir l'habitude d'une pareille affluence. Debout à côté du procureur, Régis rongeait son frein. Elle pouvait presque l'entendre grincer des dents alors que les témoins défilaient les uns après les autres pour témoigner de sa moralité. Adossée au mur du fond, Éliane souriait d'un air confiant.


  —La parole est à l'accusation, déclara le juge principal d'un ton las.


  L'assesseur à sa droite prenait des notes à une vitesse surnaturelle tandis que celui de gauche semblait s'ennuyer ferme. Régis bondit de son siège.


  —Votre Honneur, cette femme a empoisonné mon capitaine!


  —Veuillez prêter serment avant de parler.


  Le lieutenant plaça une main dans chaque plateau de la balance posée sur le bureau.


  —Je jure de dire la vérité pleine et entière.


  —Bien. Indiquez-nous dans quelles circonstances la victime s'est rendue chez l'accusée.


  —Il souffrait d'une douleur dans la poitrine depuis quelque temps.


  —Avait-il consulté un médecin?


  —Il n'avait guère confiance en eux.


  —Mais en l'accusée, si?


  Régis foudroya celle-ci du regard avant d'admettre:


  —Oui. Il avait tort!


  —Quand a-t-il bu le remède ensorcelé?


  —Hier soir au crépuscule.


  —Que s'est-il passé?


  —Il est aussitôt tombé dans un profond sommeil dont rien n'a pu le tirer.


  —Un profond sommeil, dites-vous? Cela ne suffit pas à qualifier un meurtre.


  —Mais s'il ne se réveille pas, votre Honneur? Allons-nous laisser filer la coupable en attendant?


  La jeune femme ne put se contenir. Elle bondit sur ses pieds, partagée entre l'envie de rire et celle de hurler de colère.


  —Votre Honneur, c'est normal! Il doit se reposer tandis que la magie répare son corps. Il se réveillera guéri, je vous le jure!


  Le juge tourna son attention vers elle.


  —Venez à la barre, mademoiselle.


  À son tour, Inès prêta serment. Elle raconta comment elle avait détecté le mal chez Phébus et comment elle avait décidé de le combattre, sans nier l'usage de la magie. Malgré la tension du procès, ses genoux tremblaient de soulagement. Phébus vivait toujours! Maudit soit Régis pour lui avoir menti. Munie de l'assurance que l'homme qu'elle aimait se remettrait, elle se sentait la force d'affronter n'importe quelle épreuve. Un murmure de sympathie enfla peu à peu dans la petite salle. Le juge frappa de son marteau sur la table.


  —Silence! Nous allons rendre notre verdict.


  La délibération dura moins d'un sablier blanc, à l'issue duquel le tribunal prononça le bannissement. Les gardes firent évacuer la salle. Alors qu'elle sortait, encadrée par deux hommes, Inès croisa un personnage menotté vêtu de cuir noir. L'incube de la Tour des Dames avait fini par se faire prendre, constata-t-elle avec indifférence. Il survivrait sans doute mieux qu'elle dans les Terres Noires. Éliane se précipita vers elle sans tenir compte des avertissements de ses gardiens. Elle portait un grand sac à la main. Derrière elle, quelques anciens clients adressèrent des encouragements à la bannie. Elle reconnut une femme dont elle avait sauvé la vie après un accouchement difficile, une vieille dont elle soignait les rhumatismes, un charretier qui ne viendrait plus se faire poser de cataplasmes dans le dos. Des larmes lui piquèrent les yeux. Ils allaient tous lui manquer. Les gardes refusèrent qu’Éliane lui donne le sac avant d'être parvenue au poste de douane. Ce n'est qu'une fois de l'autre côté de la guérite qu'Inès put saisir le bagage tendu à bout de bras. Elle aurait bien voulu serrer une dernière fois son amie dans ses bras, mais celle-ci demeurait de l'autre côté, comme si un mur invisible se dressait entre elle et l'extérieur.


  —Merci, se contenta de dire l'ex-apothicaire.


  Puis elle marcha sans se retourner en direction de l'obscurité.


  Elle n'avait pas effectué dix pas qu'une poigne solide s'empara de son bras. Le sac manqua lui échapper sous l'effet de la surprise.


  —Doucement, rit le nouveau venu. Nous sommes ici pour t'aider.


  Elle pivota en direction d'Ilan. Le passeur avait le plus beau sourire qu'elle ait jamais contemplé. À la place d’Éliane, elle l'aurait taquiné tout le temps, au lieu d'observer la distance un peu raide que son amie mettait dans la plupart de ses relations. Ses cheveux blonds indisciplinés formaient une couronne autour de son visage aux traits parfaits. Un peu en retrait, son associé Capricorne conservait une mine grave. Inès ne put s'empêcher de fixer les cornes qui dénonçaient son origine surnaturelle, l'empêchant de la sorte de poser le pied à Yspareille. Une injustice d'autant plus flagrante que le demi-faune ne possédait, contrairement à elle, aucun pouvoir magique.


  —Désolé pour le bannissement, déclara Ilan.


  —Ça aurait pu être pire.


  Elle respirait toujours et Phébus aussi. Aucune raison de commencer à pleurnicher sur son sort.


  —Où désires-tu te rendre?


  —À Noirmont.


  Le passeur esquissa un geste de recul vite réprimé. Les humains évitaient généralement de s'aventurer dans les rares villes surnaturelles existantes. Durant sa nuit de veille, Inès était parvenue à la conclusion qu'un déménagement dans une autre ville conduirait tôt ou tard au même dénouement que celui qu'elle venait de vivre. Mieux valait s'adapter tout de suite à la vie dans les Terres Noires. Après tout, elle était née à Noirmont. Elle ne conservait que des souvenirs très parcellaires de la cité souterraine, mais peut-être pourrait-elle y renouer avec ses racines. Elle n'avait pas de meilleure idée.


  —Noirmont n'a pas bonne réputation, en ce moment, intervint Capricorne.


  —Pourquoi?


  —Des gens disparaissent. Tout le monde préfère éviter le secteur.


  —Je comprends. Je trouverai un autre moyen...


  —Pas question! s'insurgea Ilan. Nous t'y accompagnerons si tu le souhaites vraiment, mais pèse bien ta décision.


  —Moi, je viendrai avec toi.


  Tous se retournèrent d'un bloc vers la nouvelle venue. La lumière des tours allumait des reflets argentés dans ses cheveux d'un châtain si clair qu'il prenait la teinte de la cendre. Aussi petite qu’Éliane, elle ne possédait pas la grâce de la bijoutière, mais une allure sèche, aux gestes nerveux de bête sauvage. Elle prit soin de garder la bouche fermée lorsqu'elle sourit à Inès:


  —Je t'avais dit que je t'attendrais.


  —Cette jeune femme se trouve sous notre protection, intervint Ilan.


  —Dans ce cas, m'autorisez-vous à me joindre à vous?


  Les deux passeurs d'ombre échangèrent un regard. Tandis qu'ils discutaient à voix basse, Inès observa la route pavée qui, partant d'Yspareille, disparaissait dans l'ombre. Elle savait que celle-ci céderait bientôt la place à la lande. Des passants de toute nature s'y pressaient, se dirigeant soit vers les portes de la ville, soit vers l'auberge située aux portes de celle-ci, ouverte aux surnaturels. L'incube y trouverait sans doute une nouvelle clientèle. Pour sa part, malgré sa peur des ténèbres, elle n'aspirait qu'à tourner le dos à ceux qui l'avaient trahie, à son amour impossible. Repartir de zéro, sans devoir se cacher.


  —Nous vous escorterons toutes deux jusqu'à Noirmont, annonça Ilan. Gardez cependant à l'esprit qu'il s'agit d'une destination dangereuse. Vous pourrez changer d'avis à tout moment.


  —Merci mille fois pour votre aide.


  Au moment de partir, Inès ne put s'empêcher de se retourner, espérant contre toute évidence apercevoir l'éclat d'une chevelure blonde sur les remparts. Mais Phébus devait dormir encore. À son réveil, les lumières de la ville auraient depuis longtemps disparu de la vue des voyageurs. Éliane non plus ne se trouvait pas sur la grande terrasse, d'où les habitants de la ville venaient parfois contempler les Terres Noires. La simple vue de celles-ci lui était insupportable. Reprenant position sur le dos de son cheval, la jeune femme capta brièvement un autre regard qui se hâta de fuir le sien. Qui Capricorne regrettait-il? Elle ne se risqua pas à poser la question. La réserve du demi-faune l'impressionnait autant qu'elle appréciait la franche camaraderie d'Ilan.


  


  ***


  


  Loin des lumières de toute ville, l'ombre pesait comme un couvercle sur les voyageurs. Les passeurs n'y prêtaient plus attention, habitués à se guider à la seule lueur des étoiles. Lorine jouissait d'une bien meilleure vue qu'un être humain ordinaire. Seule Inès subissait l'angoisse de marcher à travers le noir. Sa nervosité se communiquait d'autant plus à sa monture que celle-ci n'était pas un cheval ordinaire. Les mallets utilisés par Ilan et Capricorne, avaleurs de ténèbres, avaient si mauvais caractère que seul un dresseur émérite comme Ilan pouvait en venir à bout. De plus, ils ne supportaient pas les boules lumineuses que l'apothicaire allumait quand elle n'en pouvait vraiment plus.


  Lorine, en tête de la caravane, arrêta soudain sa monture. Le mallet renâcla. Il n'appréciait pas l'odeur de la louve. Ilan avait dû déployer des trésors de persuasion pour qu'il accepte sa cavalière. Celle-ci rejeta la tête en arrière tandis qu'un poids s'abattait sur la poitrine d'Inès. Les passeurs, d'abord méfiants à l'égard de la louve-garou, l'avaient intégrée à la troupe après quelques étapes seulement. Les sens plus aiguisés de celle-ci leur avaient permis à plusieurs reprises d'éviter des groupes de voyageurs potentiellement source d'ennuis. De plus, elle se montrait d'une compagnie agréable, s'adaptant sans discuter à toutes les circonstances. Ilan tentait déjà de la persuader de l'intérêt d'une carrière de passeuse d'ombre et Inès, à son corps défendant, ne pouvait s'empêcher d'en éprouver une pointe de dépit.


  Un hurlement inhumain sortit de la gorge de la louve-garou. Capricorne jura, ce qui ne lui arrivait quasiment jamais. Ilan s'efforçait de calmer les mallets nerveux.


  —Une chasse sauvage, expliqua Lorine lorsqu'elle retrouva l'usage de la parole.


  Les paumes d'Inès s'emperlèrent de sueur tandis que les rênes glissaient entre ses mains. On désignait sous ce terme les meutes de chiens errants qui hantaient les ténèbres. Le sang de l'un d'entre eux coulait, parait-il, dans les veines de Dent-de-lion. Les vrais se montraient toutefois plus redoutables encore.


  —À quelle distance? demanda Ilan d'un ton calme.


  —Quelques centaines de mètres.


  —Trop près. Les mallets n'arriveront pas à les distancer, même si nous abandonnons la cargaison.


  —Alors en position de défense, tout le monde!


  Imitant ses compagnons, Inès mit pied à terre. Ilan plaça les chevaux en cercle, nez à l'intérieur. De la sorte, les formidables postérieurs des bêtes se trouvaient dirigés vers l'adversaire. La jeune femme se sentit un tout petit peu mieux en voyant les deux passeurs brandir des canons de poche. Ceux-ci lui rappelaient Éliane. À ce moment précis, elle comprenait l'aversion de son amie pour les ténèbres.


  —Inès, reste à l'abri à l'intérieur du cercle.


  —Mais...


  —Nous aurons sans doute besoin d'une guérisseuse quand tout sera fini.


  Elle se rangea à l'argument avec un peu trop de facilité. La peur l'obligeait à serrer les mâchoires pour les empêcher de claquer. Elle n'avait vraiment rien d'une héroïne, songea-t-elle avec amertume. Faute de mieux, elle s'empara d'un sabre court, dont le maniement ne nécessitait aucune compétence technique. Elle n'arrêterait pas un chien sauvage bien longtemps avec une telle arme, mais au moins celle-ci lui procurait-elle l'illusion de ne pas se trouver totalement sans défense face au danger. Un craquement sec sur sa droite lui fit tourner la tête. Lorine se transformait. Comment une jeune femme d'apparence aussi frêle pouvait-elle revêtir l'aspect d'un loup massif, aux crocs presque aussi longs que son sabre? Un grondement sourd s'échappa de la poitrine de la louve-garou comme les chiens s'approchaient. Elle vint se placer devant son amie, poil hérissé. Puis la meute fondit sur eux.


  Ilan et Capricorne abattirent dix bêtes avant que celles-ci ne puissent s'approcher. Des effluves de pourriture fauve parvinrent aux narines de l'apothicaire. Même ses pires préparations ne sentaient pas aussi mauvais. Encore l'odeur n'était-elle rien à côté des yeux rougeoyants des animaux, de leur gueule sertie d'une écume sanglante, de leurs dents irrégulières, conçues pour déchiqueter. Ruant de terreur, les chevaux mallets en tuèrent quelques-uns de plus. Capricorne décapita d'un revers de sabre le premier qui voulut sauter par-dessus le cercle. Inès s'efforça de prendre exemple sur le calme dont il faisait preuve. De son côté, Ilan maniait alternativement le canon et l'épée. Lorine, se glissant hors du cercle le temps de briser la nuque d'un adversaire, puis revenant se mettre à l'abri pour éviter que les autres ne lui sautent à la gorge, causait des ravages. Néanmoins, les chiens sauvages arrivaient en rangs toujours plus nombreux. Inès attendait avec terreur le moment où leur petit groupe se trouverait submergé par le nombre. Rien ne semblait pouvoir faire reculer les monstres, qui piétinaient les cadavres de leurs congénères pour s'approcher de leurs proies.


  —Jamais vu une meute pareille, grogna Ilan entre deux revers d'épée.


  —Pas normal, commenta Capricorne à sa droite.


  Le cœur d'Inès se serra. Ils avaient sans doute raison de vouloir éviter Noirmont. Son entêtement les avait jetés dans la gueule du loup. Lorine hurla et recula si vite qu'elle roula sous les sabots d'un mallet, sa fourrure claire tachée de sang. Un frémissement parcourut la meute sauvage. Elle encerclait le petit groupe de tous côtés, muscles tendus, crocs découverts. L'assaut final. Aucun d'entre eux n'y survivrait.


  Le premier chien s'élança pour retomber aussitôt, figé en plein vol. Ses congénères s'écartèrent en grognant. Lorine leva le museau au ciel pour hurler, mais cette fois, la douleur n'était pas en cause. Tournant à son tour les yeux vers le ciel, Inès vit s'y découper une silhouette fantastique. Longue comme une maison, couverte d'écailles semblables à des morceaux de glace, elle ouvrit une gueule encadrée de barbillons pour cracher une nouvelle fois. Le froid de son haleine parvint jusqu'à Inès, qui frissonna tandis que trois nouveaux chiens tombaient, gelés net. Un dragon! Elle en oublia sa terreur pour admirer l'animal fantastique. Les dragons ne se montraient guère aux humains, du moins, pas sous leur forme animale. Un long contentieux opposait les uns aux autres. Pourquoi celui-ci se donnait-il la peine de voler à leur secours? Elle remarqua alors la forme sur le dos de la bête. L'homme avait des cheveux blonds mi-longs, une façon familière de tourner la tête.


  —Phébus!?


  Ilan avait cessé de combattre pour calmer les mallets. Capricorne veillait pour la forme: ce que ni les canons ni les armes blanches n'avaient réussi, la glace du dragon l'accomplissait sans effort. Ce qui restait de la meute sauvage se replia avec des gémissements de terreur. Le dragon se posa avec une légèreté surprenante pour un animal de sa taille. Son cavalier se laissa glisser à terre. Sans réfléchir, Inès se faufila hors du cercle protecteur. Lorine gronda un avertissement qu'elle ignora. Elle courait vers l'homme qui lui ouvrait les bras. Quand il les referma autour d'elle, elle oublia tout le reste, les Terres Noires, les passeurs, les raisons pour lesquelles il ne pouvait pas y avoir d'histoire entre eux. Il l'embrassa comme si c'était la chose la plus naturelle du monde, comme deux époux se retrouvant après une longue absence. Ses lèvres dégageaient une chaleur délicieuse, après le souffle de glace du dragon. Inès se blottit contre lui tandis qu'elle ouvrait la bouche pour approfondir leur baiser. La vigueur avec laquelle il la serrait contre lui prouvait sans conteste qu'il était rétabli, néanmoins elle laissa couler un filet de magie à travers les mains qu'elle avait posées autour de son cou. Aucune trace de la masse sombre dans ses poumons. Elle en soupira de soulagement et l'embrassa avec une ferveur renouvelée.


  4. LA CITÉ SOMBRE


  —Peut-être vaudrait-il mieux ne pas rester dans le secteur?


  La réflexion mi-narquoise mi-amusée de Capricorne sépara les amoureux à la hâte. Inès posa le front contre l'épaule du capitaine pour se laisser le temps de reprendre une contenance. Ses genoux tremblaient encore de la violence des émotions qui l'agitaient. Phébus la maintint contre lui d'un bras et répondit d'une voix à peine plus rauque que d'habitude:


  —Je me charge de conduire Inès à destination.


  —Sans vouloir vous vexer, capitaine, nous disposons d'une meilleure expérience en matière de voyages, objecta Ilan.


  —Sans vouloir vous vexer, passeur, sans l'intervention de mon allié, les chiens sauvages n'auraient fait qu'une bouchée de vous.


  Ilan esquissa une moue d'enfant gâté avant de se tourner vers l'allié en question. L'imitant, Inès ouvrit de grands yeux. Le dragon avait repris forme humaine, ou presque. Le presque désignant la beauté surhumaine dont les siens aimaient à se parer. Une longue chevelure d'argent coulait de ses épaules musclées à une chute de rein à se faire pâmer la Tour des Dames entière. Appuyé contre un mallet, il fixait sur le petit groupe un regard aux reflets glacés. Un sourire amusé jouait sur ses lèvres à l'arc parfait, dévoilant des dents juste un peu trop pointues. Était-ce ce détail? Les bras d'Inès se hérissèrent de chair de poule. Sous la trop belle surface affleurait une puissance brutale, capable d'anéantir d'un simple souffle les humains debout autour de lui.


  —Les services des dragons coûtent bien trop cher pour les simples passeurs comme nous, avança prudemment Capricorne.


  —Guennadi est un ami, affirma Phébus. Il m'aide en compensation d'une ancienne dette.


  —Parce que je le veux bien, confirma le dragon d'une voix limpide comme la glace.


  Le regard clair du dragon se tourna vers une silhouette qu'Inès n'avait pas encore remarquée. Lorine avait elle aussi retrouvé son aspect humain. Appuyée contre un mallet, elle soutenait d'une main son bras blessé. La couverture qui l'enveloppait sommairement s'imprégnait de rouge à hauteur de son épaule. Le dragon, pour sa part, arborait sa chevelure pour tout vêtement.


  —Vous devriez soigner cette blessure avant que l'odeur du sang n'attire tous les prédateurs du coin, remarqua-t-il à l'intention de la louve-garou.


  Inès se précipita. Elle manquait à tous ses devoirs! Elle s'empara de la sacoche de cuir pendue à la selle de l'un des mallets avant d'ordonner à son amie de s'asseoir. Celle-ci obéit sans quitter des yeux le dragon. Son expression oscillait entre la fascination et la terreur.


  —N'accepte pas qu'il t'accompagne, chuchota-t-elle à Inès alors que celle-ci découvrait l'épaule blessée.


  —Phébus lui fait confiance.


  —Il ne connaît rien aux dragons.


  —Toi oui?


  —Bien davantage que je ne le souhaiterais.


  Éliane avait accompli un bon travail dans le choix de la sacoche de médecine. Des sachets noués avec soin s'alignaient dans les multiples poches latérales. Ils dégageaient pour Inès un parfum de nostalgie. La pharmacie lui manquait déjà. Elle préleva dans le sac une fiole d'alcool et quelques compresses de fin coton.


  —Serre les dents.


  Lorine obéit avec d'autant plus d'enthousiasme que le dragon venait de s'arrêter devant elle. Il pencha la tête sur le côté, l'air d'un enfant curieux.


  —Je te fais peur?


  —Non, haleta la louve-garou. J'ai peur de ceux que tu pourrais attirer.


  Guennadi éclata de rire. Il aurait pu s'habiller, songea Inès. La superbe plastique du dragon l'indifférait, tant son esprit était plein de son capitaine retrouvé. Néanmoins, sa nudité choquait l'éducation qu'elle avait reçue à Yspareille.


  —Je ne crains personne, déclara le dragon.


  —Tu as tort. Les sorciers payent une fortune pour s'approprier la puissance des tiens.


  Une grimace de colère déforma le visage aux traits réguliers, révélant un instant le fauve qui dormait sous la surface.


  —Connais-tu beaucoup de sorciers?


  —Crois-tu que Noirmont se trouve aux mains des sorciers?intervint Capricorne au même instant.


  Lorine leva les deux mains en signe d'impuissance. Un gémissement de douleur lui échappa alors qu'Inès resserrait le bandage autour de la blessure.


  —Rien d'autre que les rumeurs parvenues à la ville. Vous devez les avoir entendues comme moi.


  —Le seul moyen de s'en assurer consiste à s'y rendre, conclut Ilan.


  Lorine remise sur pied, ce fut donc un groupe élargi qui reprit le chemin de la ville souterraine.


  


  ***


  


  —Nous approchons. Je reconnais le Cul de l'Ours, annonça Inès.


  Elle avait prononcé le nom de la montagne sans rougir. La fréquentation du dragon l'immunisait contre les allusions grivoises. Guennadi n'aimait rien tant que troubler son entourage, sans parler de sa manie de se promener nu. Manque de chance pour Lorine, la louve-garou constituait la première cible de ses familiarités excessives. Une balafre sur la joue du dragon rappelait pourtant les risques qu'il y avait à taquiner de trop près une louve de mauvaise humeur.


  —Ta vue s'améliore, remarqua Phébus.


  —Les décoctions de belledame y sont pour beaucoup. N'en constates-tu pas les effets sur toi?


  —Un peu. J'ai du mal à distinguer ce qui relève de l'accoutumance et ce qui est dû à tes herbes.


  —Homme de peu de foi.


  Inès rit. Chemin faisant, elle s'était expliquée au sujet de sa prétendue sorcellerie avec celui qu'elle avait sauvé. Phébus n'avait pas bronché quand elle lui avait avoué pratiquer la magie blanche. Au contraire, il l'avait remerciée de sa guérison. Il demeurait pourtant des non-dits entre eux. La promiscuité induite par le voyage en Terres Noires ne facilitait pas les confidences. Ainsi, elle ne connaissait pas les intentions de Phébus, une fois qu'ils auraient atteint Noirmont. Resterait-il avec elle? Repartirait-il à Yspareille? Elle tentait de se blinder contre cette dernière hypothèse, sans vraiment y parvenir. D'un autre côté, elle imaginait mal un humain, de surcroît doté de confortables perspectives de carrière, se condamner de lui-même aux Terres Noires. Quelle part d'affection et quelle part de reconnaissance entraient dans leurs rapports? Là aussi, mystère. La frustration de la jeune femme croissait de devoir se contenter de caresses dérobées à l'attention du reste du groupe autant qu'aux moqueries de Guennadi. Son impatience à la perspective de rejoindre bientôt Noirmont et une chambre tranquille s'en trouvait d'autant plus attisée.


  Les deux passeurs, eux, devenaient nerveux à l'approche de la ville souterraine. Rien ne semblait pourtant justifier leur méfiance. Ils n'avaient croisé personne depuis l'attaque de la meute sauvage. À la réflexion, c'était peut-être cela, l'anormalité. Les villes surnaturelles n'atteignaient jamais les grandes concentrations humaines. Les habitants d'Yspareille les auraient à peine considérées comme des faubourgs. Cependant, Noirmont aurait dû générer davantage de trafic. Elle serra nerveusement les poings. Dans de semblables circonstances, elle regrettait de ne savoir pratiquer que la magie curative. Lorine, qui cheminait à ses côtés, s'arrêta brusquement, nez levé. Son mallet broncha, rattrapé de justesse par la poigne d'Ilan.


  —Je n'aime pas l'odeur de cet endroit.


  —Mort et magie font rarement bon ménage, approuva Guennadi, pour une fois sérieux.


  Des écailles aux reflets froids couvraient ses joues et le dos de ses mains. Lorine baissa la tête, narines dilatées.


  —Peut-être devriez-vous attendre ici pendant que nous allons reconnaître le terrain, suggéra Ilan.


  —Diviser les troupes devant le danger n'est pas une bonne stratégie, contra Phébus.


  Le passeur grimaça. Son talent de meneur d'hommes se heurtait trop souvent à celui du capitaine. Inès décida de s'interposer avant que les choses ne dégénèrent.


  —Je viens avec vous. Hors de question que vous preniez des risques pour moi si je ne me trouve pas à vos côtés.


  —Restez sur vos gardes. Quelque chose ici ne tourne pas rond, conclut Capricorne.


  Un silence lugubre tomba sur la petite caravane. Les mallets, nerveux, bronchaient à chaque aspérité du terrain. La lune presque pleine accompagnée de sa sœur difforme jetait sur les reliefs des ombres menaçantes. Inès fouillait dans sa mémoire sans parvenir à faire concorder ce lieu sinistre avec les souvenirs épars qu'elle gardait de sa prime enfance. Elle n'avait pas imaginé son retour de cette façon. Peut-être aurait-elle dû écouter les passeurs, au départ d'Yspareille. Mais où d'autre aurait-elle pu se rendre? Elle ignorait tout des Terres Noires et leur rencontre avec la Chasse sauvage ne l'incitait pas à les considérer comme un endroit accueillant. Phébus rapprocha sa monture de la sienne pour lui effleurer le dos de la main. Dire qu'elle avait espéré leur trouver un nid d'amour à l'arrivée. Il ressemblait de plus en plus à un guêpier. Elle lui serra convulsivement les doigts, priant pour ne pas l'avoir sauvé de la maladie pour le jeter dans un péril pire encore. Seul Guennadi avançait en tête sans crainte apparente, ses longs cheveux flottant comme une cape sur ses épaules. Sans doute la capacité à se transformer en un puissant monstre à la première alerte lui offrait-elle une tranquillité d'esprit dont ne bénéficiaient pas les simples humains.


  


  ***


  


  Une étroite vallée séparait le Cul de l'Ours en deux. Il n'existait pas d'autre voie d'accès à Noirmont. Même aux yeux inexpérimentés d'Inès, le passage constituait un traquenard idéal. Lorine flaira longuement l'air.


  —Toujours la même chose. Mort et magie.


  —Peut-être devrais-tu adopter ton autre forme, suggéra Capricorne.


  La jeune femme grimaça. Elle n'aimait guère les allusions à sa nature de garou, tout comme elle évitait de parler de son passé. Le dragon lui adressa un sourire charmeur:


  —Bien que tes formes actuelles soient plaisantes à mes yeux, je dois reconnaître que la suggestion de notre ami paraît judicieuse.


  —Et vous?


  —Il faut toujours conserver un atout dans sa manche.


  Lorine lui montra les dents avant de se retirer à l'écart pour se transformer. Ilan flattait un mallet rétif. Il se tourna vers le reste du groupe, une épaule basse.


  —Ils n'iront pas plus loin. Même moi, je ne puis les convaincre d'entrer dans ce défilé.


  Inès avala sa salive. Elle ne voulait pas imaginer les créatures capables d'effrayer les chevaux de l'ombre.


  —Faisons demi-tour, proposa-t-elle, nerveuse. Aucun souvenir ne vaut qu'on risque sa vie pour lui.


  —Cet endroit suinte le mal, rétorqua le dragon, glacial. Nous devons l'éliminer avant qu'il ne se diffuse plus largement.


  —Nous ne sommes pas assez nombreux!


  —Mais je vous accompagne.


  La suffisance contenue dans ces quatre mots aurait fait éclater Inès de rire dans d'autres circonstances. À présent, elle parvenait à peine à la rassurer. Ilan appuya:


  —Il a raison. Si la Chasse que nous avons croisée venait bien d'ici, Noirmont constitue un danger pour tout le monde. Par solidarité envers les autres passeurs, nous devons savoir ce qu'il s'y passe.


  —De nobles déclarations, repartit Phébus. Mon allégeance demeure cependant acquise à Yspareille. La seule raison de ma présence est Inès. Si elle préfère abandonner, je l'accompagnerai.


  —Ce serait sans doute plus sûr, approuva Capricorne.


  —Non. Si les miens se trouvent à l'origine du mal qui affecte les lieux, alors je pourrai peut-être y trouver un remède.


  Inès souligna le peut-être en pensée. Noirmont exsudait la magie noire. Or celle-ci possédait une puissance bien supérieure à la magie blanche. Il était si facile de torturer, de briser, et tellement plus compliqué de soigner, de tisser des liens de confiance. Lorine jappa avec impatience. En bonne femme d'action, les conciliabules la lassaient vite, plus encore sous sa forme lupine.


  —Allons-y.


  Guennadi rejeta sa longue chevelure argentée en arrière d'un geste maniéré avant de pénétrer dans la passe. Ses compagnons lui emboîtèrent le pas sans enthousiasme. Ils ne portaient avec eux que le minimum, l'essentiel des bagages demeurant sous la garde des mallets.


  Un froid sec régnait entre les parois de pierre. L'écho de leur pas résonnait presque aussi fort que les battements de cœur aux oreilles d'Inès. Une fois de plus, elle regrettait son inaptitude totale au maniement des armes. Certes, Phébus avait promis de la protéger. Elle se demandait néanmoins qui le protégerait, lui.


  Les yeux rivés sur ses pieds, elle examinait le chemin. S'il y avait eu un massacre dans le coin, ils auraient trouvé des ossements, des armes brisées, tout au moins des signes de lutte. Mais le sol de pierre avait été balayé avec autant de soin que le plancher de la pharmacie. À la réflexion, c'était presque plus angoissant que des cadavres. Cela signifiait que, quoi qu'il se fût passé, quelqu'un avait trouvé le temps de faire le ménage. Quand un homme s'avança vers eux à la sortie d'un coude, elle éprouva une bouffée de soulagement.


  Celui-ci fut cependant de courte durée. Était-ce la démarche pataude du nouveau venu, son allure de marionnette tirée par des fils invisibles? En tout cas, il empestait la magie noire. Lorine effectua un bond en arrière, hurlant à s'en déchirer la gorge. En tête du cortège, le dragon se métamorphosa sans transition. La marionnette humaine ne s'en soucia pas. Elle fonça droit sur Ilan, qui braquait son canon de poche dans sa direction.


  —Arrêtez-vous ou je tire!


  L'homme ignora l'avertissement. De près, Inès distinguait sa peau pâle, distendue, ses yeux injectés de sang. Le passeur tira presque à bout portant, en pleine poitrine. Cela ne ralentit même pas son adversaire. Il dut effectuer un saut de côté pour lui échapper, tandis que Guennadi soufflait dans leur direction. L'homme tomba, gelé... Avant de se relever aussitôt. L'horrible vérité se fraya un passage sous le crâne de la jeune femme.


  —Des zombies, balbutia-t-elle. Nous avons affaire à des zombies. Impossible de les tuer: ils sont déjà morts.


  —De la magie noire, siffla Capricorne entre ses dents. Sais-tu comment les arrêter?


  —S'attaquer aux zombies ne sert à rien. Il faut neutraliser celui qui les a créés.


  —Tu peux le faire?


  Un doigt glacé effleura le dos de l'apothicaire. Elle avait toujours redouté plus que tout la magie noire. Pas seulement à cause de sa puissance, pas seulement à cause de ce qu'elle nécessitait, mais parce qu'elle trouvait bien trop d'échos dans son cœur. Sa formatrice l'avait avertie: il était bien plus facile de basculer du côté obscur que d'en revenir.


  —Je ne sais pas.


  Elle l'aurait pu en recourant à la magie noire. Le sacrifice d'un mallet lui procurerait peut-être la puissance nécessaire. Elle secoua la tête, la gorge sèche. Autour d'eux, les sabres sifflaient, décapitant les corps au fur et à mesure qu'ils s'approchaient. Hélas, ils ne faisaient que gagner ainsi un court répit. Elle se réfugia derrière une colonne rocheuse, yeux fermés, mains posées sur ses oreilles. S'ouvrir au flux de magie envoya des ondes de douleur jusque dans la moelle de ses os. Le sorcier à l’œuvre derrière les zombies devait avoir sombré dans la folie depuis belle lurette. La nature magique des morts-vivants lui donna la nausée. Elle lutta pour remonter le fil qui les liait à leur créateur. Plonger dans les égouts d'Yspareille aurait sans doute constitué une expérience plus agréable. Les liens se croisaient, s'enchevêtraient, pour disparaître dans une source unique. Inès ne savait s'il fallait se réjouir d'affronter un seul adversaire, étant donnée la puissance de celui-ci. Elle rouvrit les yeux pour se trouver nez à nez avec la tête coupée d'un zombie.


  —Désolé, s'excusa Phébus en repoussant celle-ci d'un coup de pied.


  —Le sorcier se cache juste au-dessus de nous, dans cette aiguille creuse.


  —D'accord. J'y vais.


  —Non! Tu ne le vaincras pas sans magie.


  —Je ne veux pas que tu t'exposes.


  —Si je ne tente rien, nous mourrons tous.


  —Je t'accompagne, décida Ilan. Les autres couvriront nos arrières.


  —C'est à moi de l'accompagner!


  Les deux hommes échangèrent un regard hostile. Inès se tourna vers Guennadi.


  —Pouvez-vous nous dégager le passage jusqu'à l'aiguille creuse?


  Pour toute réponse, le dragon givra deux zombies supplémentaires. Lorine jappa, sa fourrure claire imprégnée d'un fluide noirâtre. Inès saisit la main de Phébus. Elle n'avait encore aucune idée de la façon dont elle pourrait vaincre le sorcier noir, mais la présence de l'homme qu'elle aimait à ses côtés lui apparaissait comme une évidence.


  —Bonne chance, souffla Ilan, s'effaçant de mauvaise grâce.


  Ils comptèrent jusqu'à trois avant de s'élancer sur la corniche escarpée conduisant à l'aiguille.


  5. LE LIEN DU CŒUR


  Le souffle puissant du dragon les enveloppait d'une gangue de glace. Ils parvinrent sans mal jusqu'à mi-parcours, écartant de temps à autre un zombie gelé. Inès respirait à petites bouffées, s'efforçant de calmer les haut-le-cœur que provoquait chez elle la magie corrompue. La chaleur de la main de Phébus l'y aidait davantage qu'elle ne l'aurait cru. Plaqués à la paroi, ils parvinrent devant une barre rocheuse. Phébus s'y hissa avant de se tourner vers elle pour l'aider.


  —Attention!


  Le capitaine se pencha si vite qu'elle faillit basculer en arrière. Il la retint par le poignet tandis qu'un chien sauvage, passant par-dessus son épaule, s'écrasait dans le défilé plusieurs mètres plus bas. Son hurlement de douleur s'interrompit presque aussitôt. Phébus profita du répit pour hisser Inès à son côté. La jeune apothicaire constata avec effroi que le chien sauvage possédait nombre de congénères, qui les fixaient de leurs yeux rouges, crocs découverts. Son compagnon se campa sur ses jambes, épée au clair. En dépit de ses talents d'escrimeur, il ne viendrait pas à bout d'une meute pareille. Et leurs camarades, restés de l'autre côté de la barre, ne pouvaient leur apporter aucun secours. Inès passa fébrilement en revue ce qu'elle connaissait au sujet de la magie blanche. Comment lui donner davantage de force? Elle ne possédait aucun pouvoir offensif. En revanche, sa raison d'être reposait dans la défense des vivants. Il existait forcément un moyen. La meute gronda, prête à se jeter sur les intrus.


  —Reste derrière moi. Je te protégerai, déclara Phébus avec foi.


  Sa conviction absolue qu'il pouvait la sauver déclencha un éclair dans la tête d'Inès. La foi, la confiance, la tendresse, l'amour... Voilà les piliers sur lesquels elle pouvait s'appuyer! Elle passa les bras autour du corps de Phébus, le nez plongé dans l'odeur de sa nuque. S'ouvrant une nouvelle fois au flux, elle distingua un mince fil lumineux, qu'elle n'avait pas perçu avant. Elle se concentra dessus. Sa lumière jaune réchauffait son âme, dissipait peu à peu les ténèbres. Elle entendit les chiens sauvages gronder, sut qu'ils hésitaient. Elle serra plus fort la taille de son amoureux et laissa la magie filer hors d'elle. Celle-ci se déploya autour d'eux comme une fine résille, alimentée par la source lumineuse.


  —Attention, murmura Phébus.


  Il ne pouvait sentir la magie. Les chiens, si, mais ils ne devaient pas avoir l'habitude de la magie blanche. Ils tentèrent leur chance quand même. Le premier d'entre eux bondit et s'écrasa contre le bouclier de protection avec un grésillement de chair brûlée. Ses hurlements de douleur poussèrent la meute à reculer.


  —Qu'as-tu utilisé? demanda le capitaine.


  —Un sort de protection. Filons avant que le sorcier ne vienne voir ce qui se passe.


  Escortés d'un cortège de chiens frustrés, ils foncèrent vers l'entrée de l'aiguille creuse, une simple fente dans la roche. L'odeur âcre qui régnait à l'intérieur de celle-ci les prit à la gorge. Les bottes d'Inès dérapèrent dans un liquide noir et gluant.


  —Dis-moi qu'il ne s'agit pas de ce que je pense, balbutia Phébus.


  —La magie noire se nourrit de sang.


  Inès s'efforçait de conserver un ton égal. Céder à la panique n'aurait servi qu'à renforcer un adversaire qui n'en avait nul besoin. Toutefois, la vue de la seule occupante de la pièce lui retourna l'estomac. La jeune fille était assise au centre d'un bassin naturel, la moitié inférieure de son corps dissimulée par le sang dans lequel elle se baignait. Ses longs cheveux noirs pendaient en paquets poisseux. De ses mains aux ongles démesurément longs, elle manipulait des poupées d'os, avec le sourire innocent d'une enfant. Le seul éclairage de la pièce provenait des yeux des têtes pendues aux murs, une lumière rougeâtre qui achevait de conférer à la scène un caractère de pure horreur. L'enfant qui n'en était pas une se tourna vers eux. Ses yeux sans pupilles possédaient la teinte du sang séché. Un sourire cruel dévoila ses dents noires. La main de Phébus broya celle d'Inès. Elle sentait son compagnon au bord de craquer. Cette constatation lui redonna curieusement des forces. Elle ne pouvait pas se permettre de montrer la moindre faiblesse.


  Une formidable décharge de magie ébranla la pièce. Les têtes dansèrent sur les murs. L'une d'elles s'écrasa au sol avec un bruit spongieux. Le bouclier protecteur d'Inès grésilla, mais tint bon. La sorcière grimaça de dépit. Sa langue avait la même teinte sombre que ses dents. Elle puisa à deux mains dans le liquide rouge qui l'entourait. Quand elle les lança en l'air, les gouttes de sang se transformèrent en insectes vrombissants. Inès resserra aussitôt les mailles de sa résille. Les abeilles sanglantes bourdonnèrent de dépit.


  —Il faut la tuer, chuchota Phébus. Nous ne pouvons pas rester indéfiniment sur la défensive.


  —Impossible. Ma magie défend la vie, elle ne la prend pas.


  —Alors couvre-moi.


  Il se rua en avant sans un avertissement, épée au clair. Prise au dépourvu, Inès tarda à rétablir le bouclier. La lame du capitaine entailla le bras de la sorcière avant qu'il ne bascule vers l'avant.


  —Non!


  Sous le choc, le bouclier d'Inès se brisa en deux. De l'une des moitiés elle recouvrit à la hâte Phébus, étendu inconscient près du bassin. Que lui avait infligé la sorcière? Elle ne l'avait pas vue bouger! Un élan de colère et de chagrin mêlé souleva la jeune apothicaire. Son adversaire lécha lentement la blessure de son bras, sans la quitter des yeux. Elle allait la tuer. La découper en morceaux, l’éviscérer. La puissance se trouvait là, à portée de main. Il lui suffisait de se laisser submerger par la colère, le chagrin, de puiser dans le réservoir sans fond des souffrances humaines... Inès tituba en arrière, s'arrachant à la tentation. Elle avait l'impression d'avoir laissé ses entrailles sur le bord du bassin. Ne pas céder aux émotions négatives. La grimace dépitée de la sorcière lui confirma à quel point elle avait été proche de succomber. Elle tomba à genoux. Noirmont, dans le temps, constituait un refuge. L'image barbue d'un vieillard, surgie des tréfonds de sa mémoire, l'enveloppa d'un courage nouveau. Des gens l'avaient aimée, en ces lieux que souillait la sorcière. Puis elle avait dû en partir, mais elle avait rencontré Jean. Et Phébus. Le lien qui l'unissait au capitaine l'entoura soudain, non plus comme un mince fil, mais comme un fleuve tumultueux. Rien ni personne ne pourrait l'assécher. Inès inspira à fond et laissa les flots la traverser, se déverser dans la pièce comme un flux purificateur. La sorcière poussa un cri. Elle voulut plonger ses mains griffues dans le sang, mais celui-ci bouillonnait, s'évaporait comme sous l'effet d'une intense chaleur. Les têtes aux murs se couvrirent d'une cendre rouge avant de tomber en poussière. Les cheveux de la sorcière se dressèrent sur sa tête. Inès sentait le flot lumineux s'écouler à travers elle, brûler son énergie vitale, l'entraîner avec une force irrésistible. Même si elle l'avait voulu, elle n'aurait pu le retenir. La sorcière transpirait le sang, les muscles de son cou mince tordus sous l'effort. Ceux-ci cédèrent soudain avec un claquement ignoble. La tête aux longs cheveux s'envola pour se dissoudre dans le flot d'énergie. Son corps subit bientôt le même sort. L'aiguille creuse résonnait du rugissement sauvage de la magie. Inès savait qu'elle aurait dû l'arrêter avant qu'il ne soit trop tard, avant de se trouver elle aussi emportée, mais elle ne savait pas comment faire marche arrière. Heureusement, Phébus se trouvait hors de danger: seule la magie entrait en jeu dans les énergies déchaînées. Les simples humains ne l'auraient sans doute même pas remarquée. Au moment où ses forces l'abandonnaient, deux bras solides la saisirent à la taille. Une bouche se colla à son oreille, et gémit:


  —Inès, Inès, reste avec moi.


  Alors, comme une chandelle soufflée par le vent, la tornade d'énergie s'éteignit. Inès s'effondra entre les bras de son sauveur, aussi faible qu'un nouveau-né. Une pénombre dense régnait à l'intérieur de l'aiguille creuse, mais elle ne sentait plus le sang. L'odeur qui l'enveloppait rappelait les jardins fleuris d'Yspareille, la lessive séchée sur le fil, l'air après l'arrosage. Elle voulut lever son visage vers Phébus, mais ne put achever son geste, vaincue par l'épuisement.


  


  ***


  


  —Inès? Inès, réveille-toi!


  La main qui la secouait n'avait pas la douceur de celle de Phébus. Pas plus que la voix qui l'appelait ne rappelait ses intonations tendres. Inès ouvrit les yeux sur le visage inquiet de Capricorne. La peau du passeur était grise de fatigue. Une large traînée noire lui maculait la joue droite. Inès se releva sur un coude. Elle se trouvait dans une vaste pièce souterraine, bien plus grande que celle de l'aiguille creuse. Des alcôves creusaient les murs irréguliers. Des lambeaux de rideaux les dissimulaient partiellement. Trois d'entre elles se trouvaient occupées. À la lumière des deux boules lumineuses rescapées d'un lointain passé, Inès découvrit d'abord Guennadi. Le dragon arborait un teint écailleux sous des cheveux ternes. Il pliait et dépliait nerveusement ses phalanges, comme s'il voulait compter davantage de doigts qu'il n'en possédait.


  —Il n'a subi aucun dommage physique, souffla Capricorne, mais la magie noire l'a ébranlé.


  —Je m'en occuperai, affirma Inès, retrouvant ses réflexes de guérisseuse. Les autres?


  —Lorine et Ilan ont récolté un certain nombre de morsures. Rien de dramatique, sauf qu'elles ont tendance à s'infecter.


  —Contrairement à ce qu'on pense, les morsures humaines sont les pires. Et Phébus?


  —Je vais bien.


  Le contact des bras familiers autour d'elle la soulagea plus qu'elle ne s'y était attendue. Elle se retourna dans l'étreinte sans plus se soucier du passeur. Le besoin de nourrir encore le lien qui les avait tous sauvés noyait son esprit. Elle mordit les lèvres de son compagnon dans sa faim de l'embrasser. Le gémissement qui lui répondit n'était pourtant pas de la douleur. Elle passa une main légère sur son corps, avec l'excuse pratique de chercher d'éventuelles blessures. Il ne portait qu'un pantalon malgré la température glaciale qui régnait dans la pièce.


  —Je n'ai rien, la rassura-t-il, haletant. Une simple commotion.


  Elle l'empêcha de poursuivre ses explications en l'embrassant de nouveau. Sa peau lui brûlait les doigts. Elle mourrait d'envie de s'y fondre. Elle redessina de ses paumes la courbe de ses épaules, de son dos, de ses reins, tandis qu'il se contentait de lui étreindre la taille, tremblant.


  —Je m'occuperai de toi après, promit-elle, se rappelant à contrecœur à son devoir. Si tu te sens d'aplomb, peut-être pourrais-tu explorer les lieux? Je ne pense pas qu'il reste des créatures de la sorcière dans le coin, mais...


  —Je pourrais trouver une pièce un peu plus intime, acheva-t-il, la bouche collée à son oreille.


  Elle ne rougit même pas. La confrontation avec la sorcière l'avait drainée de toute considération superficielle. Grandie d'un coup, sortie du cocon protecteur dont elle s'était enveloppée à Yspareille, elle savait exactement ce qu'elle était, ce qu'elle voulait. Elle avait eu raison de revenir à Noirmont. Avant peu, la ville souterraine renaîtrait de ses cendres.


  —Par qui je commence?demanda-t-elle en se levant de la banquette.


  


  ***


  


  —Un dragon.


  —Pardon?


  —Cette sorcière a tué un dragon pour lui voler son pouvoir.


  Un spasme nerveux secoua les épaules de Guennadi alors qu'il prononçait ces mots. Inès posa la main sur son épaule froide. Les blessures d'Ilan et Lorine n'avaient rien d'inquiétant. Un flacon d'alcool et une teinture cicatrisante avaient écarté tout risque de complication. En revanche, l'accès de morosité qui avait saisi le dragon lui semblait plus préoccupant.


  —Aucune sorcière ne possède la puissance nécessaire pour tuer un dragon, répondit-elle doucement.


  —Je n'en serais pas si sûre, à ta place, intervint Lorine.


  Elle s'agenouilla devant le dragon et repoussa, avec une tendresse surprenante, l'une des longues mèches argentées qui pendaient devant son visage.


  —Celle-ci ne nuira plus à personne. Inès s'en est assurée.


  —Si tu insinues que je suis plus puissante qu'un dragon...


  —Bien sûr, tu l'es! Tu l'as détruite sans aucune violence, juste en lui opposant ta force mentale. Je ne connais aucun mage capable d'un tel exploit.


  —Les Terres Sombres ne favorisent peut-être pas le développement de ce genre de talent.


  —Tu comptes changer cela?


  —Oui.


  La guérisseuse écarta la chevelure de son patient, sans s'attarder sur le fait qu'à son habitude, il ne portait pas d'autre vêtement. Ses deux paumes posées à plat entre ses omoplates, elle laissa couler à travers elle un peu de la force du lien lumineux qu'elle avait utilisé contre la sorcière.


  —Je suis persuadée que ce n'est pas le hasard seul qui m'a conduite ici. Je devais affronter cette horreur. Maintenant qu'elle a disparu, je veux semer de nouvelles graines sur les ruines.


  Le dragon posa le front sur ses genoux relevés avec un petit soupir de contentement. Un peu plus et il se mettrait à ronronner, songea Inès, amusée. Elle poursuivit:


  —Je n'ai jamais pu assumer ma nature à Yspareille. À présent, je veux la revendiquer. J'enseignerai la magie blanche à tous ceux qui le désireront. Capricorne m'a dit qu'il n'existait pas ou peu de médecins pour les surnaturels. Noirmont deviendra le premier hospice des Terres Noires.


  —Magnifique projet. Je te souhaite une grande réussite.


  —Et toi? Resteras-tu avec moi?


  —Je n'ai aucun talent pour soigner les gens. Pas la patience d'apprendre, non plus. Je me montrerai plus utile auprès des passeurs d'ombre. Capricorne m'a proposé de devenir leur associée.


  —Félicitations.


  Guennadi releva la tête avec une telle brusquerie qu'elle crut lui avoir fait mal. Mais avant qu'il ait pu s'exprimer, Lorine avait placé un doigt sur sa bouche:


  —Tu devrais rester ici. Inès saura te protéger des influences néfastes de la magie noire.


  Les prunelles glacées du dragon s'illuminèrent un bref instant. Il lécha l'index de son interlocutrice avec la gourmandise d'un enfant ayant cassé une stalagmite de glace. Celle-ci le retira comme s'il l'avait brûlée.


  —Je ne te manquerai pas? interrogea-t-il avec une moue enfantine.


  —Pas du tout! Puis ta présence rassurera Inès.


  —Nous acceptons toutes les bonnes volontés.


  Elle n'avait pas encore exploré le reste de la cité souterraine, mais se doutait qu'il devait se trouver dans le même état de délabrement que la pièce. Une chance que les zombies soient tous tombés en poussière à la mort de la sorcière. Elle préférait passer le balai plutôt que charrier des cadavres en décomposition. Le soupir du dragon fit choir quelques lambeaux de rideau supplémentaires.


  —Tu peux compter sur moi.


  Phébus revenait au même moment, en pleine conversation avec Ilan. Inès suivit du regard l'insigne de la garde d'Yspareille, qu'il portait toujours brodé sur sa veste. Pouvait-elle également compter sur lui? Si oui, jusqu'à quand?


  6. ADIEUX ET RETROUVAILLES


  Inès suivit des doigts l'arc des lèvres de son amant. Elle mourait d'envie de lui poser la question, mais la réponse la terrifiait tant qu'elle n'osait se lancer. S'emparant de la main baladeuse, Phébus lui embrassa le poignet. Le fin réseau de veines bleues qui affleurait sous la peau s'embrasa, charriant en même temps que le sang un désir irrépressible. Elle posa son autre main sur la hanche du capitaine pour l'attirer plus près. Quelle heure pouvait-il être? Rien ne l'indiquait, dans cette pièce souterraine. Sans la lumière des tours, elle peinait encore à se repérer. Espérant calmer le fourmillement de son corps, elle balaya les lieux du regard. L'espace réduit de la chambre suffisait à peine pour y installer un grand lit. Ils y avaient trouvé une structure de bois noir, encore assez solide pour supporter leur poids. Phébus y avait étalé un tapis de joncs trouvés aux abords de la ville. Ils dégageaient encore un parfum pénétrant, à la fois âcre et sucré. Un contraste typique des Terres Noires. Des couvertures prélevées dans les bagages avaient complété le nid d'amour. Elle frotta le nez contre la peau de son amant. Celle-ci sentait la sueur et le sexe. Ils s'étaient éclipsés dès qu'ils l'avaient pu sans paraître impolis au reste du groupe, avaient fermé sur eux la porte de la chambre comme on scelle un secret. Inès ignorait qu'un garçon aussi bien élevé que Phébus pouvait se montrer si sauvage. Avec aucun de ses amants précédents elle n'avait fait preuve d'un tel abandon. Ils n'avaient pourtant échangé aucune promesse, aucun autre serment que celui signé de leurs corps. Elle mordilla doucement la bouche qui s'inclinait vers elle. Encore une fois. Combien d'autres avant qu'ils ne soient complètement épuisés, avant qu'il ne devienne nécessaire de parler? Phébus commença à caresser l'intérieur de ses cuisses et elle cessa de se poser des questions.


  


  ***


  


  —Je déteste les toiles d'araignée. Je déteste la poussière. Je déteste les balais. Je déteste la lessive.


  —Et moi, je commence à en avoir assez de tes jérémiades. Si Noirmont t’insupporte à ce point, je ne te retiens pas!


  Le dragon lui opposa un front buté. Il s'était disputé la veille avec Lorine, bien qu'Inès en ignorât la cause. Ilan, Capricorne et leur nouvelle associée, après avoir aidé au nettoyage de Noirmont, poursuivaient leur route en direction de Forville. Ils espéraient en ramener le matériel nécessaire au démarrage de l'hospice. Au départ, Inès s'était opposée à ce qu'ils l'aident:


  —Vous en avez déjà fait bien plus que nécessaire! Je peux me débrouiller pour le reste. Il me faudrait une fileuse, quelques artisans pour le mobilier... De toute façon, je devrai improviser. Par exemple, pas question d'employer des instruments chirurgicaux métalliques sur des surnaturels.


  —Nous rencontrerons peut-être en chemin des personnes susceptibles d'être intéressées par ton projet. Nous te les enverrons. Puis nous reviendrons voir comment ça se passe.


  Inès avait fini par céder. Il n'y avait pas plus têtu qu'Ilan, pour certaines choses. Quant à Guennadi, elle ne savait si elle devait se réjouir ou déplorer sa présence. Son assistance constituerait un atout indéniable en cas de problème. La disparition de la sorcière ne garantissait pas qu'aucun autre visiteur mal intentionné ne se présenterait. Elle pouvait repousser les attaques magiques, mais contre un homme armé, elle demeurait sans défense. Or la position de Phébus restait incertaine. Le capitaine évitait habilement toute question impliquant l'avenir.


  —Inès! Une cliente pour toi!


  Guennadi entra en coup de vent dans la pièce, suivi d'une femme vêtue de noir de la tête aux pieds. Inès tressaillit à la vue de ses yeux à facettes. Une fileuse! Les femmes-araignées sécrétaient un fil léger et solide, qu'elles tissaient ensuite pour en faire des couvertures aussi chaudes que légères. L'idéal pour un hôpital.


  —Que désirez-vous? s'enquit-elle d'une voix douce.


  —Je te connais.


  La voix de la fileuse avait des tonalités sèches et soyeuses. En lieu et place de sa bouche, deux mandibules s'agitaient à mouvements saccadés comme ceux d'un métier mécanique.


  —Tu as vécu ici, il y a longtemps, petite fille. Ta mère t'a éloignée au bon moment. Elle craignait la demoiselle des douleurs, à juste titre. J'ai fui aussi. Je n'étais pas de taille à l'affronter. Mais j'ai toujours gardé l'espoir qu'un jour viendrait où quelqu'un la chasserait. Où Noirmont retrouverait sa splendeur.


  Inès sentit une boule chaude se former dans sa poitrine. Quelqu'un qui avait connu sa mère, l'ancien Noirmont! Qui pourrait lui expliquer ses origines en même temps que celles de la ville. Un grand sourire étira ses lèvres.


  —Bienvenue à Noirmont, madame...


  —Mon véritable nom serait imprononçable dans ta langue. Mes clients m'appellent en général La Veuve.


  —La Veuve? Si vous y tenez. Je m'appelle Inès.


  —Inès, je serais honorée si vous vouliez bien me considérer comme la première employée du nouveau Noirmont.


  —Vous savez faire la lessive?s'enquit Guennadi, plein d'espoir.


  Après avoir réglé la question du logement de la femme-araignée, Inès partit à la recherche de Phébus. Elle le trouva aux écuries, adossé à la porte de l'une des stalles.


  —Impossible d'emprunter l'un des mallets, déclara-t-il sans la regarder. Hors de la présence d'Ilan, ils deviennent incontrôlables.


  —Tu veux rentrer à Yspareille?


  La question fatidique était enfin sortie. Inès sentit sa poitrine dégonfler comme si elle venait de percer une poche de pus. En même temps, la douleur devenait plus aiguë. Phébus fixa si longtemps le mallet que l'animal renâcla, montrant les dents.


  —Mon congé se termine dans deux jours, déclara-t-il enfin. Si je ne reviens pas, je serai déclaré déserteur.


  —Je comprends.


  —Mais si je demande à Guennadi de me ramener, Noirmont restera sans défense.


  —Je viens d'engager une fileuse. D'autres viendront. Puis si tu pars, la défense de la ville ne te concerne plus.


  Malgré sa résolution de se montrer forte, Inès n'avait pu retenir l'amertume dans la dernière phrase. Phébus se tourna enfin vers elle. Il avait les yeux secs, mais les cils collés.


  —Je dois revenir, Inès. J'ai prêté serment.


  —À Yspareille, oui. Tu ne m'as jamais rien promis. C'est juste.


  —J'aimerais rester près de toi...


  —Pas de mensonge, s'il te plaît.


  Inès inspira une bouffée d'air qui lui brûla la poitrine. Elle croisa les bras dans un geste de défense. La Bastide ne l'avait pas impressionnée. Elle n'allait pas pleurer parce qu'un stupide garde choisissait de rejoindre son poste. Ils avaient partagé de délicieux moments au lit, mais leur relation s'arrêtait là. Bien sûr, elle aurait pu lui jeter à la figure que si elle se trouvait à Noirmont, c'était à cause de lui. Sauf que, ainsi qu'elle l'avait déclaré à Lorine, elle considérait que son destin l'y avait menée. Phébus n'en faisait sans doute pas partie.


  —Inès...


  —Tu devrais partir ce soir, si Guennadi est d'accord. Il acceptera bien volontiers, j'en suis sûre, ne serait-ce que pour échapper aux corvées. On ne sait jamais quels obstacles vous pouvez rencontrer en cours de route.


  —Inès je t'...


  —Il est peu probable que nous nous revoyons jamais, aussi je te conseille d'éviter toute déclaration inconsidérée. À présent, si tu veux bien m'excuser, j'ai quelques détails à régler avec ma nouvelle employée.


  La hâte avec laquelle elle tourna les talons ressemblait davantage à une fuite qu'à une retraite digne. Phébus ne tenta pas de la retenir. Afin de desserrer l'étau qui lui comprimait la gorge, elle entreprit de dresser la liste mentale de tout ce dont elle aurait besoin pour équiper l'hospice. Si elle parvenait à rester occupée en permanence durant les dix prochaines années, l'atroce douleur qui lui broyait le cœur finirait peut-être par s'apaiser.


  


  ***


  


  —Maîtresse, un elfe gris blessé à la cuisse vient de se présenter aux admissions. Pouvez-vous le voir tout de suite?


  —Maîtresse, nous allons manquer de bois pour la menuiserie.


  —Maîtresse, pouvez-vous demander à Guennadi d'arrêter de draguer les lingères? Il les perturbe dans leur travail!


  —Maîtresse, la poche numéro cinq d'huile de roche est en voie de tarissement. Il faudrait ordonner le percement de la sixième.


  Inès claqua derrière elle la porte toute neuve de son bureau. À quel moment sa vie était-elle devenue un tel tourbillon? À quel moment tout le monde, à l'exception du dragon, avait commencé à l'appeler maîtresse? Pourquoi ne pouvait-elle plus marcher dix pas dans un couloir sans se retrouver assaillie de demandes? Elle avait souhaité être trop occupée pour penser à son amour perdu: l'année écoulée l'avait exaucée au-delà de ses vœux! Ilan et Capricorne ayant répandu la bonne parole jusqu'à Forville, clients comme employés n'avaient pas tardé à affluer. Après que Guennadi ait congelé quelques indésirables, l'hospice avait adopté un rythme de croisière.


  La jeune femme s'approcha d'une lucarne creusée dans le mur gauche. Celle-ci donnait sur la salle des admissions. Une effervescence de ruche y régnait. Entre les travaux d'aménagement, la formation du personnel et les soins aux malades, Inès ne trouvait même plus le temps de respirer. Elle jeta un coup d’œil morose à la paperasserie qui couvrait le bureau. Elle y consacrait une matinée par semaine, sans le moindre enthousiasme. Elle préférait de loin se retirer dans le laboratoire pour y élaborer de nouvelles potions, ou exercer son art auprès des patients. Elle frotta l'une contre l'autre les paumes de ses mains. Cette partie-là lui apportait la plus grande satisfaction. Analyser une maladie grâce à la magie, pouvoir la soigner directement, sans souci de se cacher, justifiait tous les sacrifices consentis. Sans parler des cohortes de malades qui affluaient pour un problème parfois ancien de plusieurs années, faute de médecin.


  La porte du bureau s'ouvrit en grand. Inès pivota sur ses talons. Une seule personne à Noirmont avait assez de culot pour se permettre d'entrer sans frapper. Avec l'afflux de monde, Guennadi s'était résigné à porter des vêtements, mais ceux-ci soulignaient plus qu'ils ne masquaient les courbes de son corps parfait. Il lui adressa un sourire innocent.


  —Un homme blessé vient d'être admis aux urgences. Je pense que tu devrais aller voir.


  —Nora peut s'en charger. Elle a acquis suffisamment d'expérience...


  —Tu devrais vraiment aller voir.


  Inès fronça les sourcils. Sous la nuance frivole du ton perçait une réelle urgence qui se démarquait de sa nonchalance habituelle. Le dragon ne prenait rien au sérieux, en dehors de deux sujets: la magie noire et une certaine louve-garou.


  —Je te laisse te charger de la paperasse? proposa-t-elle avec espoir.


  —Ça dépend de ce que tu me donnes en échange...


  Le sourire grivois qui accompagnait la réplique suggérait assez le genre de récompense auquel il songeait. Inès leva les yeux au ciel avant de se diriger vers les urgences.


  


  ***


  


  —Il a été attaqué par une goule, babillait Nora. Je me demande comment il a pu se traîner ici dans cet état. Je crois qu'il s'en remettra, mais... Il prononcé votre nom.


  —Mon nom?


  Le mystère s'épaississait. Les humains évitaient Noirmont, trop peuplé en créatures surnaturelles à leur goût. De plus, les routes y conduisant présentaient certains dangers, comme le prouvait l'incident de la goule. Seuls des passeurs d'ombre expérimentés s'y risquaient, toujours en caravane. Qu'est-ce qu'un individu isolé pouvait bien fabriquer dans le secteur? Peut-être un fugitif, un hors-la-loi chassé de Forville? Inès écarta le rideau de l'alcôve où gisait le blessé et un cri lui échappa.


  —Phébus!?


  —Vous le connaissez?


  —Laisse-nous seuls, s'il te plaît. Je m'en occupe.


  La jeune guérisseuse s'éclipsa à regret. Connaissant Nora, la rumeur aurait fait le tour de Noirmont avant la fin de la matinée, surtout si Guennadi se mettait en tête d'ajouter des détails croustillants. Tant pis, ou tant mieux. Le cœur d'Inès la lançait comme s'il dégelait soudain. Elle se força à se concentrer sur les blessures apparentes, plusieurs entailles au niveau des bras, des estafilades de moindre importance sur le torse et les jambes, et le plus inquiétant: une plaie suintante au niveau du cou. Les bords irréguliers prenaient une vilaine couleur verte. Inès s'assit sur le bord de la banquette et posa la main sur la poitrine du blessé, à hauteur de son cœur. La magie s'en échappa avec une force qui la surprit. Elle n'avait pas réalisé à quel point la disparition de son lien avec Phébus l'avait affaiblie. Ignorant la sensation de la peau chaude contre ses doigts, elle interrogea les flux corporels. Aucune plaie interne, aucune fracture. Réduisant la puissance de sa magie, elle revint à la surface de la peau. Pour guérir tout à fait les blessures, il faudrait employer des emplâtres et beaucoup de temps. Mais elle pouvait au moins s'assurer qu'elles ne le gênent pas trop.


  —J'ai l'impression que tu passes ton temps à me soigner, murmura une voix grave.


  Elle remonta jusqu'au visage du blessé, pour trouver deux yeux bleus fixés sur elle avec une expression affamée. Luttant contre l'envie de l'embrasser, elle répondit:


  —Tu as pris des risques, pour venir.


  —Je n'avais pas la patience d'attendre le départ d'une caravane. Je me suis montré trop confiant dans mes capacités, aussi. Dans les Terres Noires, il ne faut jamais se surestimer.


  —Tu as l'intention de séjourner longtemps ici?


  —Si tu veux toujours de moi.


  La fierté aurait commandé de protester. De répondre qu'elle n'était pas une poupée que l'on prend et que l'on jette selon son bon vouloir. C'est ce qu’Éliane aurait répondu à sa place. Ou Lorine. Guennadi... Non, mieux valait ne pas penser à ce qu'aurait dit le dragon. Elle caressa le bras du malade jusqu'à ce que celui-ci se hérisse de chair de poule.


  —Que devient ton engagement dans la garde d'Yspareille?


  —J'ai démissionné.


  —Vraiment?


  Appartenir à la garde constituait un privilège auquel peu d'hommes renonçaient volontairement. À vrai dire, Inès ne connaissait pas un seul cas où cela se fut produit. Il n'y avait pas de retour en arrière possible.


  —Et ta famille?


  —Ils m'en veulent beaucoup.


  —Désolée.


  —Non. J'ai fait mon propre choix, tu n'y es pour rien. Enfin, si, mais cela ne t'engage à rien.


  La voix du blessé s'étiola sur le dernier mot. Il gratta l'une des croûtes de son bras, au risque de rouvrir la blessure. Par réflexe, Inès lui saisit le poignet.


  —Tu as renoncé à tout pour moi? Je ne suis pas certaine de me montrer à la hauteur d'un tel sacrifice.


  —Lors de mon départ, il ne restait de Noirmont qu'une enfilade de pièces vides. À présent, elle grouille de vie et tout le monde t'appelle Maîtresse. C'est moi, qui ai peur de ne pas arriver à ta hauteur.


  Inès leva lentement le poignet jusqu'à ses lèvres et embrassa chaque phalange, l'une après l'autre. Le souvenir de ce que ces doigts pouvaient faire à sa peau l'enflammait. Phébus tira sur son autre poignet pour l'attirer contre lui.


  —Alors, disons que nous nous trouvons à la même hauteur, chuchota-t-elle contre ses lèvres.


  —Ça me va.


  Dans les instants qui suivirent, leurs langues se trouvèrent trop occupées pour mener la conversation. Inès profita sans scrupule de la nudité de son patient pour réapprendre les lignes de son corps et lui tirer des gémissements qui ne devaient rien aux soins médicaux. Elle ne s'arrêta qu'en entendant un bruit de pas sur le palier. Il ne s'agissait pas du genre de pratique médicale qu'elle devait enseigner à ses jeunes recrues, même si Guennadi n'aurait certainement rien eu contre.


  —Si je t'installe dans ma chambre, considéreras-tu cela comme un manque de professionnalisme?


  —Tant que tu ne proposes pas le même traitement à tous tes patients, j'en serai ravi.


  Les doigts de la jeune femme, posés au niveau de son entrejambe, percevaient un bon aperçu du genre de ravissement auquel il pensait. Elle l'embrassa avant de le recouvrir d'une couverture pudique.


  —Tu es unique pour moi. Attends-moi, je reviens tout de suite.


  Elle devait apprendre à déléguer, songea-t-elle en se dirigeant vers une Nora rougissante. Une fois rétabli, Phébus organiserait la défense de Noirmont bien mieux que l'insouciant dragon qui s'en chargeait jusqu'alors. Elle engagerait quelqu'un pour les tâches administratives – le gobelin du troisième étage, par exemple, s'il souhaitait rester. Puis elle demanderait à Nora d'assurer davantage de tours de garde. Cela lui éviterait de béer d'admiration pendant des journées entières devant le dragon. Avec une bonne organisation, songea la guérisseuse, elle pourrait même se dégager quelques soirées tranquilles avec l'homme de sa vie. Elle se souvint soudain qu'elle aurait dû lui en vouloir davantage de l'avoir abandonnée ou au moins, se méfier d'un nouveau retournement de situation, puis elle haussa les épaules. Elle laissait les doutes à d'autres. S'ouvrant au flux magique, elle sentit le lien entre Phébus et elle, plus fort et plus brillant que jamais. Ce lien qui lui avait permis de vaincre la sorcière adepte de la magie noire. Elle sourit. Tout se trouvait désormais à sa place.


  ÉPISODE 3


  La sang du dragon


  1. MENACE DANS L'OMBRE


  La pleine lune descendait doucement sur l'horizon, accompagnée de sa suivante estropiée. Lorine se gratta nerveusement les avant-bras. Elle ne savait ce qui, de la démangeaison des poils qu'elle refusait de laisser sortir ou de la présence qu'elle sentait aux aguets dans l'ombre, lui pesait le plus.


  —Tu peux changer, si tu veux. Personne ne te verra, ici.


  La voix calme de Capricorne lui apporta une bouffée d'air frais. En sept ans d'association, elle avait appris à apprécier son calme imperturbable, sa manière d'examiner tous les aspects d'un problème avant de prendre sa décision. Il balançait l'impétuosité du dernier membre du trio, Ilan aux cheveux blonds, aussi généreux que prompt à agir.


  —Ce n'est pas le problème.


  —Quoi, alors?


  Lorine hésita. Elle n'avait rien de tangible à lui exposer, qu'une vague impression. Il en faudrait davantage pour convaincre un homme aussi rationnel que Capricorne. À plusieurs reprises, lors des dernières haltes, elle avait adopté sa forme de louve pour explorer les abords du campement. En vain. En même temps, s'il s'agissait bien de la personne qu'elle redoutait, celle-ci disposait de bien des moyens de l'espionner. Elle secoua la tête. Plus de dix ans s'étaient écoulés depuis sa fuite. Rabia l'avait sans doute oubliée... Mais oubliait-on sa propre fille? D'un geste agacé, la jeune femme passa la main dans ses épais cheveux châtain clair. Elle avait l'impression de marcher sur la toile d'une monstrueuse araignée qui attendait son moment dans l'ombre.


  —Rien de précis. La pleine lune me rend nerveuse.


  —Comment parviens-tu à résister à son influence?


  —Mon ascendance humaine compense la moitié garou.


  Les prunelles dorées du passeur d'ombre la jaugèrent un instant. Elle soutint son regard. Sa mère lui avait bien transmis du sang humain, même si elle-même avait perdu son humanité depuis bien longtemps. Quant à son père, il s'agissait d'un garou un peu spécial. Le reste, elle préférait le passer sous silence. Du moins, tant que les circonstances lui en laissaient le choix.


  —Peut-être vaudrait-il mieux que je ne vous accompagne pas à Noirmont, cette fois.


  —Guennadi t'effraye à ce point?


  —Bien sûr que non!


  Elle se mordit l'intérieur de la joue et sentit le sang couler, métallique. Le dragon constituait un autre sujet qu'elle s'efforçait d'éviter. Capricorne pencha sa tête cornue sur le côté. Lorine avait parfois l'impression qu'il pouvait lire dans ses pensées.


  —Il n'a rien à voir dans cette histoire, s'empressa-t-elle d'ajouter. J'ai juste... besoin d'air.


  —Tu as peur.


  —C'est vrai. Mais cette peur ne repose sur rien de rationnel.


  —La dernière fois que je t'ai vue comme ça remonte à notre arrivée à Noirmont.


  Avant que leur amie Inès ne s'y établisse comme guérisseuse, ils avaient dû l'aider à chasser la sorcière qui avait pris le contrôle des lieux. Lorine sentait encore sur sa langue comme si c'était la veille le goût immonde de la chair putride des zombies. Son immunité à la magie noire n'impliquait nullement qu'elle l'appréciait. Par la suite, elle s'était souvent demandé si cette jeune sorcière était elle aussi une enfant de Rabia. Sa demi-sœur. Combien d'autres en avait-elle à travers les Terres Noires?


  —Laisse tomber. C'est juste un pressentiment.


  —Je commence à te connaître. Tu t'inquiètes rarement pour rien.


  Lorine hocha la tête, sans répondre. Capricorne croyait la connaître. Il ignorait de qui elle était la fille, de quoi elle était capable. Elle leur avait caché tant de choses, à Ilan et lui. Elle avait pensé agir pour le mieux. Elle n'avait fait que se protéger. À présent, elle ne pouvait qu'espérer que son passé n'était pas en train de la rattraper.


  


  ***


  


  L'auberge ne payait pas de mine. Blottie entre les deux bras d'une rivière morte, elle s'enterrait à moitié sous la colline. Deux trolls à la mine patibulaire en gardaient l'entrée. Tandis qu'Ilan se chargeait de conduire les mallets à l'écurie, Lorine aida Capricorne à monter leurs bagages. La marchandise acquise à Forville se trouverait plus en sécurité dans leur chambre qu'à la remise.


  —Voilà un bout de temps qu'on ne vous avait pas vu dans le coin, commenta l'aubergiste, un petit homme au visage de fouine et aux ongles crasseux.


  Laissant Capricorne discuter le prix de la chambre – toujours le même, mais le marchandage faisait partie de la tradition – elle s'empara de la clé et s'engagea dans l'escalier, un sac sous chaque bras. Une familière odeur de sable chatouilla ses narines quand elle poussa la porte du numéro dix. Elle annonçait l'ultime étape avant Noirmont. Lorine compta mentalement les mois écoulés depuis leur dernier passage. Élise, sa filleule, se souviendrait-elle encore d'elle? À cinq ans, on a la mémoire courte. Lorine s'accorda une courte pause sur un lit au sommier grinçant et nota dans un coin de sa tête de convaincre Ilan d'en prendre un autre. Le passeur avait le sommeil agité et elle l'ouïe trop fine pour parvenir à dormir dans un concert de couinements. Encore heureux qu'aucun de ses deux associés ne ronflât. Qu'en serait-il de Guennadi? Elle repoussa aussitôt la question. À chacune de ses étapes à Noirmont, le dragon avait déployé tout son charme – et la Lumière savait qu'il en possédait – pour la convaincre de partager sa couche. Elle avait systématiquement refusé, pour une foule de bonnes raisons. Elle ne voulait s'engager avec personne. Encore moins avec un être volage qui butinerait à gauche et à droite dès qu'elle aurait le dos tourné. La rumeur bien établie à Noirmont confirmait que Guennadi ne dérogeait pas à la réputation de séducteur propre à son espèce. Lorine se laissa aller sur le dos avec une violence qui arracha un hurlement au sommier fatigué. Elle se mentait encore à elle-même. En vérité, elle entretenait un rapport conflictuel aux dragons. Elle en avait trop vu mourir. Elle refusait de devenir la cause d'un nouveau drame. Pourtant, la tentation demeurait nichée au creux de son ventre à chaque fois qu'elle croisait le protecteur de Noirmont. Incroyablement beau, incroyablement arrogant et incroyablement naïf. Une dangereuse combinaison. La jeune femme se redressa avec un soupir et décida de s'accorder une pause au bar. La bière qu'on y servait avait la température et le goût de la pisse de cheval, mais elle lui permettrait peut-être de s'éclaircir les idées quant à la marche à suivre.


  —Des loups-garous, oui monsieur, alors que la lune n'était même pas encore pleine! Jamais vu un truc pareil. Sacrément enragés, en plus! Si nous n'avions pas eu des armes d'argent, toute la caravane y serait passée. On s'en est tirés avec trois morts, une dizaine de blessés, cinq chameaux en moins et la cargaison perdue. J'vous dis, moi: ça recommence comme il y a quelques années.


  L'homme leva sa chope avec énergie pour souligner ses propos, éclaboussant ses voisins. Lorine avança, l'air de rien tandis que les autres reculaient. Des loups-garous qui pouvaient changer de forme un jour où la lune n'était pas pleine, elle n'en connaissait qu'une seule meute. Une qu'elle n'était pas pressée de revoir.


  —Y'a de la sorcellerie là-dessous, pas de doute, approuva un consommateur à la chevelure brune coupée si ras qu'on distinguait les contours de son crâne.


  —Ils ressemblaient à quoi, ces loups? questionna Lorine.


  —Ça t'intéresse, ma jolie? Paraît qu'il y a des femmes que ça excite, la bestialité.


  En d'autres circonstances, elle lui eût lancé le contenu de sa chope au visage. Son allure frêle trompait ses adversaires jusqu'au moment où ils lui sautaient dessus. Ils se rendaient alors compte que, si elle n'était ni très grande, ni très forte, elle possédait en revanche une vitesse et une agilité bien supérieures à la leur. En général, ils abandonnaient après avoir donné quelques coups de poing dans les murs et reçu deux ou trois coups de pieds dans les parties sensibles. En l'occurrence, elle avait besoin de renseignements. Elle dissimula donc l'aversion que lui inspiraient ces hommes pour répondre d'un ton neutre:


  —Mes associés et moi poursuivons demain en direction de Noirmont. J'aimerais savoir à quoi m'attendre.


  —À votre place, j'éviterais. Tu vois ça?


  Le caravanier brandit sous son nez un bras aussi large que la cuisse de la jeune femme. Inès, la guérisseuse de Noirmont, aurait sûrement trouvé à redire aux bandages tachés de sang qui l'entouraient. Sans compter que, mal désinfectées, les morsures de loups-garous s'envenimaient facilement. À en juger par la peau violacée qui dépassait de sous les bandes mal ajustées, le caravanier n'allait pas tarder à regretter d'avoir survécu.


  —Le loup qui m'a fait ça était aussi gros qu'un âne, parole d'honneur! Noir comme l'Enfer, avec le bout de la queue rouge. Ma main à couper que c'était la marque d'un sorcier.


  Tu n'imagines pas à quel point, songea Lorine en prenant l'air dûment impressionné. Aucun doute à présent sur l'identité de la meute. Les loups à queue rouge ne couraient pas les Terres Noires. L'amertume de la bière lui donna soudain envie de vomir. Elle avait voulu croire qu'elle ne le reverrait jamais. Grossière erreur. Elle reposa sa chope.


  —Nous allons réfléchir.


  —Excellente idée, annonça Capricorne avec cette manie qu'il avait de toujours surgir à-propos.


  Il guida son associée vers une table à l'écart et se cala confortablement dans un siège avant de croiser les mains sous son menton.


  —Parlons franchement. Tu connais la meute qui a attaqué ces caravaniers, je me trompe?


  —Non.


  Lorine se tut. Capricorne attendit patiemment qu'elle développe son propos, puis, devant son silence, demanda:


  — Sais-tu ce qu'ils cherchent?


  —Soit ils en ont après moi, soit ils se dirigent vers Noirmont.


  —Pourquoi en auraient-ils après toi?


  —C'est une longue histoire. J'ai vécu parmi eux, il y a longtemps. Nous ne nous sommes pas quittés en excellents termes.


  —Au point qu'ils viennent te traquer jusqu'ici?


  —Peut-être. Je ne sais pas.


  —Et pour Noirmont? Qu'est-ce qui les intéresserait, là-bas?


  —La vengeance, pour commencer. Je pense que la sorcière que nous... qu'Inès a tuée il y a sept ans était une fille de celle qui dirige la meute. Sa magie lui ressemblait.


  —Une meute dirigée par une sorcière?


  —Elle leur donne le pouvoir de se métamorphoser à volonté, ainsi qu'une force supérieure.


  —Comme toi?


  —Non, moi c'est différent.


  Une serveuse naine posa devant eux deux chopes de bière tiède. Lorine trempa ses lèvres dans la sienne. Capricorne ne la quittait pas du regard. Elle devait le rassurer sur le fait qu'elle n'était pas un séide de Rabia, même si elle répugnait toujours autant à parler du passé.


  —Mon père était... est le chef de la meute. La sorcière a pensé qu'un enfant de leurs deux sangs posséderait des pouvoirs extraordinaires.


  —Tu es donc sa fille.


  —Oui. Sauf que les choses n'ont pas tourné tout à fait comme elle le pensait. Je n'ai hérité d'aucun pouvoir particulier, hormis celui de me métamorphoser quand je le souhaite. Un effet du traitement suivi par mon père, je suppose. Et aussi...


  Elle hésita. Elle n'avait jamais parlé à personne du reste. La raison pour laquelle Rabia la haïssait tant, en dehors du fait qu'elle avait toujours détesté la magie noire.


  —La magie noire n'a aucun effet sur moi, acheva-t-elle très vite.


  —Plutôt une bonne chose, non?


  —Pour moi, oui. Mais Rabia... la sorcière... n'a pas du tout apprécié. Elle a un besoin compulsif de contrôler son entourage. Or avec moi, elle n'arrivait à rien.


  —Je vois. Tu l'as quittée il y a longtemps?


  —J'ai fugué plusieurs fois. Elle m'a rattrapée, toujours. Puis, dix ans auparavant, j'ai enfin réussi à m'évanouir dans la nature. Ou plutôt, en ville. Les protections d'Yspareille ont joué un rôle d'écran efficace entre elle et moi.


  —Bien joué. Dommage qu'ils t'aient expulsée, alors.


  —Non, tant mieux. Je ne regrette rien des années passées avec Ilan et toi. Je pensais que Rabia avait perdu définitivement ma trace.


  —Rien ne dit qu'elle te suit, si son but est bien Noirmont.


  —Cela pose un autre problème.


  Quelques gouttes de bière s'étaient renversées sur la table. Lorine y trempa les doigts pour esquisser la forme d'un visage encadré de longs cheveux. Capricorne but une gorgée de sa boisson, attendant qu'elle développe.


  —Guennadi, lâcha-t-elle à contrecœur.


  Le nom du dragon lui brûla la langue. Elle avait pourtant fait son possible pour ne pas s'attacher à lui. En sept ans, leurs rencontres se comptaient sur les doigts des deux mains. Pourtant il continuait de hanter ses pensées. Elle ne s'était pas rendu compte jusqu'alors à quel point le savoir en sécurité à Noirmont la soulageait. Cependant, elle avait commis une erreur de jugement en la matière. Le refuge se transformait en piège.


  —En quoi se trouve-t-il concerné?


  —Sa présence à Noirmont est devenue de notoriété publique. Un phénomène rare pour un dragon.


  Capricorne approuva de la tête. Les dragons comptaient parmi les créatures surnaturelles les plus puissantes et les plus mystérieuses. On ne savait jamais où les trouver. Ils apparaissaient et disparaissaient au gré de leur volonté. Il était excessivement rare que l'un d'entre eux séjourne aussi longtemps dans un même lieu. Ceci pouvait s'expliquer par l'extrême jeunesse de Guennadi, comparativement à la longévité de son espèce. La preuve, Phébus lui avait sauvé la vie lors d'une patrouille, l'amenant par là à contracter une dette envers lui. Ensuite, il s'était attaché à Noirmont et ses habitants, une faiblesse impardonnable pour l'un des siens. Il constituerait une cible bien trop facile pour Rabia.


  —La sorcière tire sa puissance des dragons, expliqua-t-elle avec la sensation de mâcher du papier. Elle les torture à mort pour s'approprier leur pouvoir. Dans mon enfance... J'ai vu des choses que jamais personne ne devrait voir.


  Elles hantaient encore ses cauchemars, surtout lorsqu'elle imaginait Guennadi à la place des victimes. Capricorne accusa le coup. Il en fallait beaucoup pour impressionner le passeur, mais cette fois, une ride d'inquiétude se creusa entre ses deux sourcils.


  —Une sorcière assez puissante pour venir à bout d'un dragon?


  —Rabia est très, très vieille, même si tu ne le croirais pas en la voyant.


  —Penses-tu qu'Inès pourrait la vaincre?


  —Non. La sorcière qu'elle a tuée était encore jeune, ses pouvoirs incertains. Je sais que depuis, elle aussi a gagné en puissance, mais crois-moi: face à Rabia, elle n'aurait pas l'ombre d'une chance.


  —Comment l'arrêter, dans ce cas?


  —Si c'est moi qu'elle veut, je peux l'entraîner loin d'ici.


  —Hors de question. De toute façon, d'après les témoignages que j'ai entendus, je crois qu'elle se dirige droit vers Noirmont.


  Lorine repoussa sa bière, écœurée. Noirmont était un sanctuaire, le seul refuge des surnaturels malades ou blessés. Il abritait leurs amis, Inès et Phébus, leurs enfants, des dizaines de créatures sans défense. Et Guennadi.


  —Nous devrions nous y rendre le plus vite possible, suggéra Capricorne. Une fois sur place, nous pourrons plus facilement mettre au point un plan de riposte.


  Elle connaissait le désir qui perçait dans sa voix. Celui de défendre des personnes chères. Elle ressentait exactement le même. Et si Capricorne ne se trompait pas quant au but de Rabia, alors elle pourrait se rendre au moins un peu utile pour la repousser.


  —D'accord. Allons avertir Ilan.


  2. RETOUR À NOIRMONT


  Lorine s'arrêta à l'entrée du défilé d'accès à Noirmont et huma l'air froid. Aucun signe des loups-garous. Comme s'ils avaient subitement renoncé. Elle les connaissait cependant assez bien pour savoir qu'il s'agissait d'une illusion. Elle pivota sur elle-même pour scruter les alentours. À la place des silhouettes menaçantes qu'elle redoutait, ses yeux accrochèrent une longue chevelure argentée. Elle détourna aussitôt le regard, les paumes moites de sueur. Guennadi ne pouvait-il comprendre le danger qu'il y avait à s'exposer ainsi? Fichu dragon, maugréa-t-elle alors qu'elle engageait sa monture dans le couloir rocheux. Ceux de son espèce se croyaient invincibles... Jusqu'à ce qu'ils se retrouvent devant Rabia. L'écho fantomatique de hurlements de douleur la fit frissonner.


  —Bienvenue parmi nous!les accueillit un troll jovial à la sortie du défilé.


  Il lui manquait la moitié du bras droit, au moignon aussi épais qu'un chêne noir. Un exemple parmi d'autres des éclopés soignés par Inès qui avaient décidé, une fois rétablis, de s'établir à l'hospice. Ils y créaient peu à peu une véritable ville souterraine, dotée d'une économie en plein développement. Quant à ce qu'ils valaient sur le plan défensif... Mieux valait ne pas y penser. Lorine se sentit soulagée lorsqu'un homme de grande taille, aux cheveux blonds coupés courts, déboula dans la cour d'accueil.


  —Lorine, Ilan, Capricorne! Nous vous attendions, déclara Phébus avec un grand sourire.


  Derrière lui, sa fille Élise l'imita. Une dent de lait manquante lui conférait un air attendrissant. Un violent spasme de culpabilité contracta la gorge de Lorine. Pourvu qu'elle ne leur ait pas porté malheur en décidant de venir jusqu'ici.


  —Hélas, nous n'apportons pas de bonnes nouvelles, déclara Ilan sans s'embarrasser de précautions oratoires.


  —Que se passe-t-il?


  —Rien qui ne puisse attendre que nous ayons déchargé les bagages et pansé les mallets, tempéra Capricorne. Si tu pouvais réunir le Conseil, en attendant...


  —Le Conseil, répéta lentement Phébus.


  Ses yeux passèrent de l'un à l'autre des passeurs, puis il serra sa petite fille contre lui en un geste de défense instinctif.


  —Très bien. Je m'en occupe. Une réunion dans deux sabliers jaunes vous convient-elle?


  —Tout à fait.


  Deux trolls arrivèrent au même moment pour aider Capricorne à porter les bagages. Lorine choisit de demeurer avec Ilan et les mallets.


  —J'aurais pu m'en occuper tout seul, tu sais, la taquina le passeur blond alors qu'ils s'enfonçaient dans la large galerie qui menait aux écuries.


  —Un peu d'aide te changera.


  —Hum. Je crois que tu veux plutôt éviter un certain dragon.


  —Je t'ai expliqué pourquoi.


  Ilan n'insista pas. Il se montrait moins subtil que Capricorne pour aborder les sujets délicats. Aussi déléguait-il volontiers ce soin à son associé. Lorine savait qu'il avait une femme et une fille à Yspareille. Peut-être le bonheur rendait-il égoïste. Peut-être n'avait-il tout simplement pas la même sensibilité.


  D'ordinaire susceptibles, les mallets ne bronchèrent pas alors qu'ils s'enfonçaient sous terre. Sans doute sentaient-ils déjà l'odeur de cette mousse noire qu'on utilisait comme litière dans les écuries. Celui de tête bouscula Ilan dans sa hâte à atteindre le point de repos. Un sifflement échappa au passeur alors qu'il franchissait le dernier coude.


  —Ils ont encore creusé depuis la dernière fois.


  —Ils vont finir par provoquer un affaissement.


  —Trois nains bâtisseurs habitent ici. S'ils ont donné leur accord, c'est que ça tiendra.


  Lorine contempla la voûte dont pendaient des centaines de stalactites lumineuses. Un spectacle féerique, si l'on ne tenait pas compte des odeurs de crottin. Combien les écuries pouvaient-elles héberger de montures? À première vue, plus de deux centaines. Autant qu'une petite ville. Sachant que la plupart des surnaturels préféraient marcher ou voler, cela représentait une capacité d'accueil impressionnante. Un lutin en salopette verte les guida jusqu'à un enclos vide. De la mousse fraîche en garnissait le fond. Ilan passa une main appréciatrice sur les parois de pierre fraîchement taillées. Aucun risque avec une telle cloison que les mallets n'aillent chercher des crosses à leurs voisins. Les montures, débarrassées de leurs harnais, s'engouffrèrent dans leur nouveau logement avant de se rouler par terre avec volupté.


  —Tu me donnes un coup de main?demanda Ilan, tendant une brosse à son associée avec un sourire malicieux.


  Lorine ne raffolait pas de l'étrillage, mais elle savait que Guennadi détestait les quadrupèdes. Tant qu'elle passerait la brosse, elle ne risquait pas de devoir l'affronter. Pas avant qu'elle n'ait présenté la situation devant le Conseil. Alors, s'il possédait le moindre bon sens, il partirait avant que la nasse ne se referme sur lui. L'un des palefreniers, un faune bien bâti, lui adressa un clin d’œil. Peut-être devrait-elle s'accorder un peu de bon temps, une fois assurée que Rabia ne nuirait à personne à Noirmont. Depuis combien de temps n'avait-elle pas connu l'étreinte rassurante d'un corps chaud contre le sien? Trop longtemps, depuis que les cauchemars avaient commencé. Trois ans et la victoire contre une sorcière noire qui lui en avait rappelé une autre. Sans compter la rencontre avec un certain dragon. Elle abattit la brosse sur le dos du mallet avec une énergie qui lui valut un claquement de dents menaçant.


  


  ***


  


  —Alors elle veut se venger? Qu'elle vienne! Nous saurons la recevoir!


  Guennadi rejeta la masse argentée de ses cheveux par-dessus son épaule dans un geste désinvolte. Son sourire se figea sur ses lèvres lorsqu'il s'aperçut que le reste de l'assemblée ne partageait manifestement pas son optimisme. Un silence pesant courbait les épaules des membres du Conseil. Lorine buvait un verre d'eau à grands traits. Elle n'avait guère l'habitude de parler autant et sa gorge râpait comme la langue d'un chat. À sa droite, Capricorne croisait les bras, le visage fermé. Ilan jouait nerveusement avec un lacet. En face d'elle, Phébus tambourinait des doigts sur la table de pierre, tandis que sa femme se massait les tempes, les lèvres pincées en un pli soucieux.


  —Guennadi, la troupe que tu diriges se compose d'éclopés, sans aucune notion de discipline nécessaire, argumenta le capitaine. Ils passent davantage de temps à jouer aux cartes qu'à manier les armes.


  —J'en vaux cent.


  —Justement! explosa Lorine. C'est toi, qu'elle veut.


  —Tu n'en sais rien.


  —J'ai senti sa présence. Sa faim. Elle n'a pas dû trouver de dragon depuis longtemps. Quelle qu’ait été la raison initiale de sa venue ici, elle ne partira pas sans l'avoir assouvie.


  —Je ne la crains pas!


  —Tu devrais.


  Le dragon la fixa quelques grains de sable, narines pincées, prunelles étincelantes. Des écailles de glace recouvraient ses pommettes. Puis il se détendit soudain et lui décocha le sourire auquel si peu de gens savaient résister.


  —Si tu te charges de ma défense, je veux bien avoir un peu peur.


  —Je ne peux pas vaincre Rabia! Je l'ai fuie avant qu'elle ne me tue.


  —Inès est magicienne, elle aussi. Elle protégera Noirmont.


  —La magie blanche reste toujours plus faible que la noire, objecta la guérisseuse. Lorine a raison. Si la sorcière possède la puissance qu'elle dit, nous ne pouvons la vaincre sur le terrain de la magie.


  —Alors quoi? Allons-nous attendre comme des agneaux impuissants que le grand méchant loup vienne nous égorger?


  —Nous devons nous organiser, protesta Phébus. Monter une résistance.


  —Un miroir, intervint une voix rocailleuse.


  Les douze têtes de l'assistance pivotèrent en direction du nouvel intervenant. Le nain Girnd écarta ses bras courtauds tandis qu'il répétait:


  —Les hommes utilisent des miroirs pour concentrer la lointaine lumière des étoiles, n'est-ce pas? Pourquoi ne tenterions-nous pas d'appliquer le même principe à la magie?


  Inès se gratta la nuque. Quelques mèches folles s'échappèrent de son chignon.


  —Peut-être que ça pourrait marcher. Je dois y réfléchir. De combien de temps disposons-nous?


  —Je l'ignore, avoua Lorine.


  —Alors au travail! s'écria Guennadi. Inès, trouve-nous vite un moyen de détruire la méchante sorcière. Pendant ce temps, je surveille les abords.


  —Tu restes à l'abri! s'emporta Lorine.


  —Hors de question.


  —C'est un ordre, intervint Phébus.


  —Je ne reçois d'ordre de personne.


  Guennadi n'avait pas élevé la voix, mais un frisson glacial parcourut l'assemblée. Lorsque les dragons apparaissaient sous leur forme humaine, leur entourage oubliait facilement qu'ils avaient affaire à des créatures aussi puissantes que dangereuses. Phébus baissa les yeux tandis que le dragon se levait. Lorine l'imita.


  —Si tu t'entêtes à sortir alors que tout le monde s'accorde sur la stupidité d'un tel agissement, je viens avec toi.


  —Mais avec plaisir.


  La jeune femme frissonna de nouveau devant son sourire suggestif. Elle enfonça ses ongles dans la paume de ses mains pour résister au charme et puisa dans son côté garou la perception de sa véritable nature. Il ne la charmerait pas avec la même facilité que d'innocentes humaines.


  —Veux-tu que nous t'accompagnions? demanda Ilan.


  —Non. En cas de danger, nous avons la possibilité de fuir vite et loin, l'un comme l'autre. Il n'en va pas de même pour un simple humain.


  Ilan grimaça. Les simples humains n'avaient guère l'avantage, en dehors des villes. Capricorne tapota sa poitrine.


  —En cas de danger...


  —Je sais.


  Chaque passeur d'ombre portait un sifflet au timbre distinctif. Il constituait un moyen efficace de prévenir les autres ou d'appeler à l'aide, selon le nombre de trilles. Phébus serrait les mâchoires. Sa vision d'une défense organisée s’accommodait mal des fantaisies des surnaturels, raison pour laquelle il avait abandonné le poste à Guennadi. Il avait bien assez à faire avec l'organisation interne de la cité et jusqu'alors, aucun réel danger ne s'était présenté. Quelques individus menaçants, isolés, dont le dragon était venu à bout sans aucune aide. Cela n'avait pas dû améliorer son sentiment de supériorité, songea Lorine en le suivant hors de la pièce.


  —Rabia est réellement dangereuse, réaffirma-t-elle alors qu'ils débouchaient dans un couloir éclairé de flammes bleues.


  Elle passa la main à travers l'une d'elles sans ressentir aucune chaleur. L'un des avantages de la magie: s'éclairer à moindres frais. Une sylphe, flottant à leur rencontre, s'arrêta à la hauteur du dragon avec un sourire timide. Guennadi lui rendit son salut dans un luxe d'effets de charme. Lorine se concentra sur la flamme pour ne pas lui adresser de remarque acerbe. Après tout, si la sylphe parvenait à le détourner de sa lubie de se rendre à l'extérieur, elle n'allait pas s'en plaindre. De notoriété publique, les dragons étaient des créatures volages, égoïstes et dépourvues de tout sens moral. Ce qui n'impliquait pas que Rabia pouvait se croire autorisée à les tuer en toute impunité.


  —Je croyais que tu devais m'accompagner?


  Elle sursauta, détachant son regard de la flamme pour le poser sur le dragon. La sylphe avait disparu. Elle soupira:


  —Tu n'écoutes pas ce que je te dis, hein?


  —Si. C'est la première fois que tu me proposes spontanément ta compagnie.


  —Vaut-elle de finir dépecé vif?


  Une moue déforma l'arc parfait des lèvres du dragon. L'allusion lui déplaisait. Tant pis. La réalité lui serait bien plus pénible encore s'il tombait entre les griffes de Rabia.


  —Tout ira bien. Fais-moi confiance.


  Il atteignait déjà les marches de l'escalier menant au-dehors. Lorine lui emboîta le pas, une main crispée sur son sifflet. Elle aspira avec une telle anxiété l'air extérieur qu'elle manqua s'étouffer. Pas de sorcière, pas de loup-garou. Peut-être pourrait-elle profiter de la patrouille en toute tranquillité. Elle se courba en avant et commença à changer.


  —Eh! Pourquoi tu fais ça? Je voulais discuter avec toi!


  Justement, songea Lorine, haletante sous l'effort. Guennadi tapa du pied comme un enfant contrarié et soudain, le dragon de glace déploya la magnificence de ses écailles translucides devant elle. Elle s'assit sur son arrière-train. Le spectacle en valait quand même le détour! Puis elle se souvint pourquoi il valait mieux pour le dragon ne pas se faire remarquer. Elle jappa, montra les dents, sans résultat. Elle dut se résigner à revenir à sa forme humaine, aussitôt imitée par son compagnon.


  —Quelle est la partie que tu ne comprends pas dans «rester discret»?


  —Celle qui concerne la conversation.


  —Nous pouvions parler à l'intérieur.


  —En privé. Ça grouille pire qu'une ruche, dans Noirmont! Phébus a du travail sur la planche pour gérer le problème de la surpopulation.


  —Soit. Que voulais-tu me dire de si important?


  La réponse la prit par surprise. Deux bras puissants enserrèrent sa taille, une bouche avide plongea vers la sienne, muselant ses protestations. Lesquelles fondaient d'ailleurs comme de la glace au coin d'une cheminée sous l'effet du baiser possessif. Le cœur battant la chamade, l'esprit en vrac, elle laissa filer quelques grains de sable avant de trouver la force de le repousser. Le fait que, suite à leur transformation, ils se trouvent tout à fait nus n'arrangeait rien à la situation. Elle sentait, contre la peau sensible à l'intérieur de sa cuisse, la preuve que son compagnon n'escomptait pas s'arrêter aux baisers.


  —Arrête!


  —Tu n'aimes pas?


  Il avait tant l'air d'un gamin désappointé qu'elle faillit le reprendre entre ses bras. Elle se contint de justesse.


  —Avec le nombre de filles que tu as embrassées, il serait inquiétant que ta technique laisse à désirer.


  —Tu es jalouse? s'enquit-il avec un sourire ravi.


  —Non, furieuse. Tu aurais pu me demander mon avis!


  —Tu aurais dit oui?


  —Bien sûr que non!


  —Alors j'ai bien fait de ne pas demander.


  Sans un mot, elle lui tourna le dos et entreprit de rassembler les habits qui avaient survécu à sa transformation. Il la rattrapa par le bras.


  —Tu voudrais être la seule?


  —C'est dans ma nature de louve. Tout comme il est dans ta nature de dragon de te montrer volage. Par conséquent...


  —Je pourrais, tu sais.


  —Quoi?


  —La fidélité. Je pourrais, si tu voulais.


  —À combien de filles as-tu servi le même baratin?


  —Juste à toi.


  Elle n'eut pas le temps de répondre à ce qui constituait de toute évidence un mensonge éhonté. Une odeur familière autant que haïssable satura soudain ses narines. Elle hurla:


  —Attention!


  Changer à intervalles aussi rapprochés puisait dans ses forces vives. Pourtant elle préférait ne pas affronter les loups-garous à mains nues. Guennadi se transforma en un éclair, envoyant dans la foulée un jet glacé sur leurs premiers adversaires. Il en fallait malheureusement davantage pour arrêter les garous de Rabia. Cinq d'entre eux sautèrent à la gorge du dragon. Le sixième, échine hérissée, se dirigea vers Lorine en grondant. Son pelage noir comportait une unique tache rouge au bout de la queue.


  3. FORCES OBSCURES


  Lorine haleta. Elle ne craignait pas de mourir: elle savait que ce moment viendrait un jour ou l'autre. Elle ne doutait pas non plus de la capacité du dragon à venir à bout de cinq loups-garou. En revanche, si Rabia entrait dans la danse, cela signait leur perte. Mais comment prévenir Guennadi alors qu'elle devait concentrer toute son attention sur son adversaire? Même si elle avait hurlé, il n'aurait pas compris, ou ignoré l'avertissement. Avisant un tronc d'arbre couché non loin de là, elle se propulsa derrière d'un bond agile. Les questions d'honneur ne lui avaient jamais posé aucun problème. Devant un adversaire de force supérieure, la fuite restait la meilleure solution. Si seulement elle parvenait à en convaincre ce foutu dragon! Le loup-garou à la queue rouge l'imita aussitôt. Hélas, sa corpulence supérieure s'accommodait mal des branches qui dépassaient encore du tronc. Cela lui accorda quelques grains de répit, qu'elle employa à hurler de toute la force de ses poumons. Les sentinelles de Noirmont, en dépit de leur incompétence, ne pourraient manquer le signal. L'instant d'après, un poids énorme lui atterrissait sur l'échine. Le souffle coupé, elle roula sur le côté. Si l'on y songeait bien, il y avait une certaine ironie à ce que les deux personnes au monde les plus acharnées à la tuer soient ses parents. Elle croisa les yeux rougeoyants du loup-garou, dans lesquels flambait la magie noire. Un esclave, rien de mieux. Une pirouette arrière l'amena hors de portée des crocs qui plongeaient vers sa gorge. Elle recula sous les racines basses d'un pin noir et sentit soudain son poil se hérisser et crépiter. Rabia arrivait! La terreur lui donna des ailes. D'un bond prodigieux, elle atteignit la branche la plus basse de l'arbre, s'y cramponna tant bien que mal, se hissa vers la seconde, puis la troisième. Des aiguilles pointues s'enfonçaient dans les coussinets de ses pattes. Un choc violent ébranla le tronc, manquant la jeter à terre. Son adversaire peinait à tenir sur une branche, tant pis pour lui. Elle visa sa cible avec soin. N'importe quel humain dépourvu de pouvoirs magiques aurait pris Rabia pour une très jeune, très belle et très innocente femme. Le filet qu'elle tenait à la main restait invisible aux yeux non avertis. Guennadi se cabra, projetant trois loups-garous contre les rochers. Le choc aurait suffi à tuer un garou ordinaire. Ceux-ci mirent simplement un peu plus de temps à se relever. Lorine se rassembla sur sa branche. Malgré ses pouvoirs, Rabia n'était pas immortelle. Si elle lui brisait l'échine, elle mourrait comme n'importe quelle humaine. Elle se propulsa en avant d'un saut vigoureux. En dépit de son manque d'entraînement, elle avait bien visé: elle aurait dû atterrir pile sur ses épaules. Hélas, un poids lourd la percuta à mi-course. Projetée contre la paroi à son tour, elle n'eut que le temps de s'aplatir au sol pour éviter le loup-garou à la queue rouge. Rabia n'avait même pas tourné la tête. Ses lèvres carmin se contentèrent de laisser tomber:


  —Tue-la.


  Guennadi rugit avant de passer à l'attaque. Lorine aurait voulu lui hurler de reculer. Plus il frapperait fort, plus le sort se retournerait contre lui. Un simple glapissement lui échappa alors que les dents de Sulivan entamaient son épaule. Elle répliqua d'une morsure rageuse à sa patte avant gauche. Les os craquèrent sous ses crocs avec un bruit écœurant. Elle se releva d'un bond, babines retroussées de répulsion. Le goût du sang l'avait toujours écœurée, preuve supplémentaire qu'elle n'était pas vraiment garou. Son adversaire hurla de douleur tandis que ses acolytes formaient le cercle autour d'elle, resserrant peu à peu leur étau. Un coup de tonnerre ébranla la nuit au moment où le filet de Rabia se refermait. Le son qui suivit brisa le cœur de Lorine, pour l'avoir entendu trop souvent: le rugissement de surprise et de souffrance d'un dragon pris au piège. Le rouge de la colère lui voila un instant la vision avant qu'elle ne se reprenne. Les émotions violentes constituaient le fond de commerce de la sorcière. Elle ne devait lui laisser aucune prise sur elle.


  —Arrêtez!


  L'ordre était si impérieux que les garous s'arrêtèrent, surpris. Il n'émanait pourtant pas de leur maîtresse, mais d'une femme tout de blanc vêtue, debout à l'entrée de la cité souterraine. Un homme blond armé d'une épée au fil d'argent se tenait à ses côtés. Inès n'avait jamais été vraiment belle, pourtant à ce moment, alors qu'elle la regardait s'avancer, entourée d'étincelles bleues, suivie de l'homme dans l'amour de qui elle puisait son pouvoir, Lorine pensa qu'elle n'avait jamais vu de plus beau spectacle.


  —Lâchez ce dragon, ordonna-t-elle d'un ton ferme.


  Le cœur de Lorine se serra. La guérisseuse ignorait-elle que Rabia pouvait la balayer d'un simple geste? Celle-ci éclata de rire. Un rire clair et frais d'adolescente qui lui donna pourtant la chair de poule. Les garous s’aplatirent au sol en gémissant. Guennadi rugit et tira sur le filet sans autre effet que d'en resserrer les mailles.


  —Au pied, ordonna la sorcière.


  Les loups obéirent à une vitesse surnaturelle. Avant qu'Inès n'ait eu le temps de réagir, un nouvel éclair zébra le ciel. Une odeur d'ozone satura l'atmosphère, accompagnée d'une épaisse fumée. Lorine toussa malgré elle, les poumons en feu. Quand Inès eut le réflexe d'invoquer un courant d'air pour dissiper le gaz toxique, sorcière, loups-garous et dragon avaient disparu. Lorine se laissa tomber à terre, parcourue de tremblements, trop épuisée pour changer.


  —Est-ce que tu vas bien?demanda doucement Capricorne en s'avançant vers elle.


  Elle gémit alors qu'il la soulevait dans ses bras. Phébus balança son épée contre un arbre, dans un geste de colère impuissante. Lorine ignorait pourquoi Rabia les avait épargnés, mais une chose était certaine: quand elle aurait tué Guennadi pour absorber sa puissance, elle deviendrait invincible et rien ne pourrait plus sauver Noirmont.


  


  ***


  


  —Nous devons le délivrer, déclara Phébus d'une voix forte.


  Son regard clair parcourut une assemblée amorphe. L'absence du dragon soulignait davantage encore combien sa présence avait rempli les lieux. Lorine passa une main glacée sur son bras nu, toujours agité de tremblements incontrôlables. Sa mâchoire contractée se crispa de douleur quand elle ouvrit la bouche.


  —Vous n'approcherez pas de Rabia.


  —Nos éclaireurs nous ont rapporté qu'elle avait établi son campement à trois lieues à peine au sud! Nous pouvons y être en moins d'un sablier jaune.


  —Vous ne franchirez pas ses barrières magiques.


  Phébus se tourna vers son épouse à la recherche d'un soutien. Celle-ci secoua la tête accablée:


  —Je peux encore nous défendre, mais non attaquer.


  —Guennadi est mon ami! s'exclama le capitaine, frustré. Hors de question que je reste ici les bras croisés pendant que la sorcière le torture.


  —Tu as bien dit que tu étais immunisée contre la magie noire?demanda soudain Capricorne à Lorine.


  Elle ferma les yeux et attendit en vain que les tremblements se calment. Capricorne comprenait-il les implications de ce qu'il venait de suggérer? À en juger par l'air grave qu'il arborait quand elle les rouvrit, il savait. Phébus, lui, la regardait d'un air plein d'espoir. Il n'avait pas encore saisi. Elle se lécha les lèvres.


  —Cela signifie que je peux passer outre ses barrières magiques, oui. Mais seule. À supposer que la meute ne me saute pas à la gorge, à supposer que je parvienne jusqu'à lui... Je ne pourrai pas le ramener. Tout au plus lui procurer une mort rapide et indolore.


  Le silence retomba sur la pièce, épais comme du sang figé. Phébus fixait avec horreur la lame d'argent posée devant lui, en travers de la table. Capricorne se décida le premier:


  —Si tu le tues, cela empêchera-t-il la sorcière de s'approprier son pouvoir?


  —Oui.


  —Taisez-vous! hurla Phébus. Comment pouvez-vous discuter de sa mort comme ça?


  —Parce que si nous ne le faisons pas, nous périrons tous, répliqua Lorine.


  Inès baissait la tête. Ses doigts jouaient nerveusement avec l'alliance qu'elle portait pendue à son cou, pour ne pas risquer de l'abîmer dans son travail. Elle se tourna vers la louve-garou.


  —La sorcière était affaiblie, tout à l'heure?


  —Oui. Je pense qu'elle n'a pas trouvé de dragon à se mettre sous la dent depuis longtemps. Cela explique sans doute qu'elle ne nous ait pas attaqués tout de suite.


  —Si même affaiblie elle est capable de ça, murmura la guérisseuse, nous n'aurons aucune chance une fois qu'elle aura retrouvé ses pleins pouvoirs.


  —Je refuse de le croire! cria Phébus, ses deux mains frappant la table dans un claquement qui fit sursauter l'assemblée. Il doit exister une solution. Ilan, dis quelque chose!


  Le passeur blond sursauta comme s'il sortait d'un rêve, ou plutôt d'un cauchemar. Son regard glissa le long de la table. Des surnaturels, de toutes tailles et espèces. Réunis autour d'un même idéal. Un spectacle rare. Il s'éclaircit la gorge.


  —Voilà longtemps que je voyage dans les Terres Noires. J'y ai croisé bien des créatures. Vous n'avez peut-être pas conscience du caractère exceptionnel de Noirmont. C'est le seul endroit où des surnaturels de différents genres vivent en communauté. De surcroît, dans un but altruiste: venir en aide à leur prochain. Nous ne pouvons nous permettre de le perdre. Vous savez, de toutes les espèces qui hantent les ténèbres, les sorciers noirs sont les pires. Même les dragons les évitent, quand ils ont un grain de bon sens.


  —D'accord, Guennadi s'est montré imprudent. Mais il voulait protéger Noirmont, justement! On ne peut pas le laisser tomber comme ça.


  —Bon. Il existe peut-être une solution. Pour la sorcière, nous n'y pouvons rien. Il faudrait des pouvoirs magiques équivalents aux siens et si j'ai bien compris, personne ici n'en possède. En revanche, nous pouvons peut-être dégager la voie à Lorine en éloignant les loups-garous.


  —Comment?


  Lorine se mordit la lèvre. Elle n'aurait pas dû insuffler tant d'espoir dans sa question. Si elle se mettait à penser qu'il était possible de sauver Guennadi, elle était fichue. Même sans les loups-garous, elle ne viendrait pas à bout de Rabia. Un tel plan ne pouvait qu'aboutir à mettre plus de vies en danger. Ilan passa une main nerveuse dans ses cheveux blonds, les ébouriffant davantage encore qu'à l'ordinaire.


  —Eh bien...


  —Je m'en occupe.


  Une jeune femme brune se redressa, poings serrés. D'immenses yeux émeraude illuminaient son visage triangulaire, encadré d'une masse de cheveux multicolores. Lorine renifla. Il ne s'agissait pas d'une humaine. À quelle espèce de surnaturels appartenait-elle? Il ne lui semblait pas avoir déjà flairé pareille odeur. Soudain, les traits de la jeune femme se brouillèrent. Lorine loucha, ferma les paupières tant le phénomène troublait la vue. Lorsqu'elle les rouvrit, Guennadi se tenait devant elle, un sourire insolent aux lèvres. Son cœur effectua une chute en piqué dans sa poitrine. Elle avait beau savoir qu'il s'agissait d'une illusion, celle-ci frôlait la perfection. Jusqu'à son odeur, le froid piquant de la glace mêlé au parfum de la résine de pin. Elle éprouva l'envie subite de se jeter à son cou, de poser ses lèvres sur sa peau pour s'assurer qu'il allait bien, que son cœur battait toujours...


  —Je crois que ça suffit, Tanmaya, déclara Phébus d'une voix altérée.


  Partagée entre le soulagement et la frustration, Lorine vit la changeforme reprendre son apparence initiale. Elle secoua la tête pour s'éclaircir les idées tandis que Capricorne demandait, dubitatif:


  —Cela suffira-t-il pour tromper les loups-garous?


  —De près, non, affirma Lorine. Mais à distance, elle peut faire illusion. Surtout si Rabia se laisse emporter par sa convoitise de mettre la main sur deux dragons à la fois. Néanmoins, vous devez garder à l'esprit que l'opération comporte des risques mortels pour les participants.


  —Nous ne sommes pas des lâches, protesta Phébus.


  —J'aimerais obtenir l'avis de tout le monde, reprit Inès. Que ceux qui sont prêts à risquer leur vie pour aider Lorine lèvent la main.


  Phébus leva son poing vers le ciel d'un geste de défi. Huit surnaturels l'imitèrent aussitôt, de même que les deux passeurs d'ombre. Après un instant d'hésitation, Inès les imita. Seuls une femme-araignée et un nain demeurèrent bras croisés. Lorine ne pouvait les en blâmer. Elle avait longtemps arpenté les Terres Noires avec pour seul objectif survivre à tout prix. Sept années aux côtés des passeurs avaient adouci son individualisme forcené sans l'effacer tout à fait. Pour ne pas mentionner le fichu dragon qui lui brûlait le cœur.


  —Très bien, conclut Inès. Les volontaires suivront Phébus et moi. Les autres, vous veillerez sur l'hospice. Quand veux-tu agir, Lorine?


  —Le plus tôt possible.


  —Combien de temps pour préparer une défense efficace, Phébus?


  —Davantage qu'une défense. Nous allons piéger ces monstres et les détruire!


  Il fallait reconnaître cette qualité au capitaine humain qu'il ne manquait ni de courage ni de volonté. Inès se mordilla la lèvre avant de se tourner vers le nain:


  —Pourrais-tu construire ce miroir dont tu parlais?


  —Si vite? Un travail bien fait nécessite...


  —Plus de temps dont nous ne disposons, Girnd. Essayons. Un bricolage vaudra toujours mieux que rien.


  Le nain grommela dans sa barbe. Même un miroir parfait n'aurait pas servi à grand-chose, songea Lorine qui conserva toutefois sa conviction par-devers elle. Il ne servait à rien de miner le moral des défenseurs.


  


  ***


  


  —Tu as tout ce qu'il te faut? interrogea Capricorne.


  —Je suis prête.


  La lame d’obsidienne glissée dans son harnais lui brûlait la peau. Girnd l'avait affûtée comme un maniaque. Lorine préférait ne pas penser au moment où elle devrait l'enfoncer dans le cœur du dragon. La seule chose qui l'empêchait de se mettre à hurler, c'était la conviction qu'elle aussi mourrait dans l'opération. Si elle parvenait à affaiblir suffisamment la sorcière ou, par extraordinaire, à la tuer, elle n'aurait cependant pas perdu son temps. Son regard longea la cour intérieure pour venir se poser sur Phébus et Inès. Ils embrassaient leurs enfants une dernière fois avant de monter au front. Une famille aimante et chaleureuse, voilà une chose qu'elle n'avait jamais connue. Ses parents désiraient plus que tout la tuer depuis qu'ils s'étaient rendu compte de ses dons, ou de l'absence de ceux-ci, et elle le leur rendait bien. Elle refoula les larmes qui lui montaient aux yeux. Phébus, Inès, Capricorne et Ilan, ses amis qu'elle considérait comme une famille de substitution, allaient tous risquer leur vie à cause de la soif de pouvoir de Rabia. Maudite soit-elle. Maudite mille fois si jamais l'un d'eux était blessé, maudite jusqu'à la dixième génération pour lui imposer de tuer un dragon qu'elle aim... Mieux valait ne pas s'aventurer sur ce terrain. Elle laissa la rage se répandre dans ses veines, se figer en une volonté froide, inflexible, impitoyable. Ilan recula d'un pas lorsqu'elle se tourna vers lui. Elle lui adressa un sourire qui n'atteignait pas ses yeux.


  —Songe que ma mère est mille fois pire que moi.


  Elle n'avait jamais employé ce terme au sujet Rabia. Pourtant sa capacité de résister à sa magie noire lui venait de cette filiation. Sans elle, il n'existerait aucun moyen de combattre la sorcière et Noirmont serait perdue. Elle passa la langue sur ses canines pointues. La pleine lune se levait. Un mauvais point en ce qui concernait les garous, qui se trouveraient alors au sommet de leur forme. D'un autre côté, elle affectait le lien qui les reliait à la sorcière. Peut-être pourrait-elle en tirer un léger avantage. Un cliquetis de cuir et d'acier remplissait les lieux d'ordinaire consacrés au calme et aux soins. Phébus se dirigea vers elle:


  —Suis-nous à distance. Dès que nous aurons entraîné la sorcière et sa clique hors de leur refuge, tu pourras passer à l'action.


  Elle hocha la tête sans répondre. Cela paraissait si simple, présenté de cette façon! Comme s'il s'agissait d'un jeu. Comme si le sang n'allait pas couler. Comme si la mort ne les attendait pas au tournant. Saisie d'un élan de crainte immodéré, elle serra de toutes ses forces Capricorne entre ses bras, avant d'infliger le même traitement à Ilan.


  —Prenez soin de vous, leur chuchota-t-elle.


  —Toi aussi, princesse. Toi aussi, répondit Ilan.


  Puis les portes de la cour s'ouvrirent sur le défilé rocheux, sombre sous les étoiles. Sans un mot, les combattants s'y engagèrent, ne sachant s'ils reverraient un jour la ville qu'ils partaient défendre.


  4. LIENS DE SANG


  La dragonne changeforme claironna son défi. Tanmaya avait soigné la présentation: même aux yeux de Lorine, qui connaissait pourtant la vérité, elle ressemblait dans les moindres détails à un dragon de feu. Sauf qu'elle aurait été bien en peine de cracher des flammes. La meute ne s'arrêta pas à ce détail: avec un hurlement de défi, elle se lança à l'attaque. Phébus laissa passer le premier choc pour ne pas avoir l'air de s'enfuir trop vite. Les loups gémirent au contact de l'argent qui filetait son épée ainsi que celle des passeurs. Les surnaturels qui ne craignaient pas le métal ripostèrent également, cependant que les autres organisaient un retrait assez progressif pour sembler naturel. Du coin de l’œil, Lorine aperçut une forme sombre glisser à la lisière du champ de bataille. Comme à son habitude, Rabia laissait la meute essuyer les plâtres tandis qu'elle tendait ses filets. Toutefois, les choses ne se déroulèrent pas exactement de la façon dont elle s'y attendait: prévenue, Inès avait eu le temps de dresser des défenses aussi invisibles qu'efficaces. L'idée d'utiliser les talents d'une femme-araignée pour constituer un réseau protecteur se révéla efficace: les traits d'ombre de la sorcière grésillèrent à son contact avant de se dissoudre dans une écœurante odeur de soufre. Tanmaya, feignant l'affolement, entraîna tout le monde à sa suite. Tapie dans l'herbe noire aux abords du campement, la louve-garou sentit son ventre se contracter: elle avait le champ libre.


  Un goût métallique dans la gueule, elle rampa hors de son abri. Son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu'il lui semblait qu'on pourrait l'entendre à des lieues à la ronde. Quelle folie commettait-elle? Après avoir fui ses parents psychotiques durant des années, voilà qu'elle se jetait directement dans la gueule du loup. Seul le souvenir de Guennadi et de ce qu'avaient subi ses semblables l'empêcha de faire demi-tour. Une pellicule glacée glissa sur son museau puis son dos quand elle franchit les défenses magiques. Elle s'immobilisa un instant. Pas un bruit ne troublait les ténèbres de la lande. La fausse dragonne et ses poursuivants avaient disparu. Devant elle s'étendaient des ténèbres pires que la nuit, que ses yeux de lycanthrope peinaient à percer. Pliant les jarrets, elle se roula dans la terre noire. Sa fourrure claire ressortait avec trop de netteté à la clarté lunaire. Puis, tous sens aux aguets, elle reprit sa marche, prête à détaler à la moindre alerte.


  Rabia n'avait pas choisi au hasard l'emplacement du camp. Pour avoir souvent traversé le secteur, Lorine savait ce qu'elle trouverait en son centre: un bloc énorme d'obsidienne, haut comme un cheval, large comme deux hommes, parcouru d'arêtes coupantes. La pierre noire amplifiait les effets de la magie. Ce bloc monumental portait les traces d'usages multiples au cours des siècles, rarement bienveillants, hélas. Elle flaira l'odeur du sang bien avant d'y parvenir.


  Une sueur glacée empoissa ses coussinets. Elle dut s'asseoir sur son arrière-train, les pattes coupées. Son instinct lui hurlait de fuir. Elle n'avait aucune envie de contempler le spectacle qui l'attendait à la pierre dressée. Néanmoins elle s'obligea à se relever et à avancer encore, un pas après l'autre. Si elle s'était trouvée dans la situation de Guennadi, elle aurait voulu qu'on vienne l'achever. Elle distingua enfin une masse claire sous la lune: une chevelure argentée cascadant sur le flanc du rocher. Des rigoles écarlates s'y mêlaient pour se perdre dans le sol. L'odeur de la peur, de la souffrance et de la mort saturait les lieux.


  Lorine rassembla son courage, s'apprêtant à changer. Pour manier le couteau, elle devait prendre forme humaine. Vulnérable. Mais elle ne percevait d'autre âme dans le secteur que le dragon agonisant. Au moment où elle secouait sa fourrure, un choc brutal l'envoya rouler sur le flanc. Elle glapit de surprise et de douleur, mais se releva aussitôt en position de défense. L'identité de son agresseur fit monter un grondement dans sa gorge. Comment n'avait-elle pas remarqué plus tôt que Sulivan ne se trouvait pas parmi les garous qui avaient suivi Rabia? Le grand loup à la queue rouge retroussa les babines sur ses terribles crocs, dans un simulacre de sourire. Il savait comme elle qu'il s'agissait là de leur ultime affrontement, la conclusion d'années de haine mutuelle.


  Aplatie dans les herbes, elle le laissa s'approcher, tous muscles tendus. Elle n'avait aucune chance de gagner contre lui en force pure. Elle ne pouvait compter que sur sa vitesse et son agilité. Malheureusement, l'étui du couteau gênait ses mouvements. Sulivan bondit. Elle l'esquiva d'un saut sur le côté et serra les mâchoires en sentant ses pattes arrière s'enfoncer dans un sol détrempé de sang. Reculant de trois pas de côté, elle attendit l'assaut suivant. La patience n'avait jamais constitué le point fort de son père. Si elle pouvait l'agacer assez pour lui faire perdre son sang-froid, cela lui procurerait un avantage certain. Il bondit de nouveau, mais cette fois modifia sa trajectoire d'un coup de reins alors qu'il se trouvait encore en l'air. Surprise, Lorine ne put éviter tout à fait la collision. Les crocs de son adversaire lui entaillèrent l'épaule. Elle riposta d'une morsure à la patte qui fit culbuter Sulivan vers l'avant. Profitant du répit, elle s'élança en direction du rocher. Un saut en hauteur lui permettrait peut-être de reprendre l'avantage. Ignorant la brûlure de son épaule, elle fonça de toute la force de ses pattes. Au moment où elle bondissait, un étau puissant se referma sur sa patte arrière droite. Ses griffes crissèrent sur l'obsidienne. Elle chuta lourdement à terre. Pas le temps de réagir: deux pattes griffues clouaient déjà son thorax en terre. Elle se débattit, sachant qu'il s'agissait d'un combat perdu d'avance. Il ne restait plus à son père qu'à plonger les crocs dans sa gorge sans défense pour mettre un terme à son existence.


  Sulivan hésita. L'espace d'un instant, les yeux rouges cillèrent. Lorine crut y distinguer le reflet de ce qu'il avait été naguère, un garou exceptionnellement fort, pas très futé, mais bonne pâte. Jusqu'au jour où sa route avait croisé celle de la sorcière. Restait-il en lui un reste d'humanité? Les liens du sang qui l'unissaient à sa fille parlaient-ils plus fort que les ordres de Rabia? Au-dessus des deux combattants, un râle retentit, porteur d'une souffrance si insupportable que tous les muscles de Lorine se contractèrent. Profitant de l'hésitation de son adversaire, elle se redressa d'un coup et ses crocs s'enfoncèrent dans la jugulaire du loup noir. Le hurlement de douleur de celui-ci s'éteignit dans un gargouillis. Lorine recula le temps de reprendre sa respiration puis recommença, encore et encore, jusqu'à réduire la gorge de son adversaire en une pâtée sanglante. Pour la première fois, elle avait soif de sang. Un spasme secoua le corps du grand loup noir. Juste avant que l'étincelle dans son regard ne s'éteigne, Lorine crut y percevoir quelque chose qui ressemblait étrangement à du soulagement.


  Elle demeura immobile, la tête basse, l'esprit en proie à une tempête d'émotions contradictoires. Une nouvelle plainte du dragon la ramena vite à des considérations plus immédiates. Elle prit à peine le temps de lécher le sang sur son museau avant de changer. Le rocher n'était pas haut, mais ses arêtes coupantes en rendaient l'escalade difficile. Elle grimpa le plus vite qu'elle put, pressée d'en finir. Bien qu'elle sût à quoi s'attendre, le spectacle lui retourna le cœur.


  Guennadi gisait sur le dos, sous sa forme humaine. Le filet d'ombre l'enserrait toujours de sa résille de douleur. Des clous métalliques aussi longs que ses avant-bras crucifiaient son corps en vingt-et-un endroits, le maintenant contre les nervures aiguës de la pierre. Un sang sombre s'échappait des entailles, guidé par de fins tuyaux jusque dans des fioles transparentes. Celles-ci n'étaient encore pleines qu'au quart. D'après l'expérience de Lorine, les dragons pouvaient mettre jusqu'à deux semaines à mourir. La puissance engrangée dépendait de la souffrance éprouvée. La jeune fille s'agenouilla près du blessé et tira de son étui la lame d'obsidienne. Les ongles des mains et des pieds avaient été arrachés, nota-t-elle avec un détachement glacé, et des brûlures de fer rouge marquaient la poitrine et l'intérieur des cuisses. Rabia n'avait pas perdu de temps. La mort viendrait comme une délivrance. Elle leva la lame à deux mains au-dessus de sa tête et s'apprêta à frapper.


  Les yeux du dragon s'ouvrirent en grand. Ses lèvres craquelées s'étirèrent en une caricature de sourire. Lorine se figea.


  —Fais-le, chuchota Guennadi d'une voix brisée.


  Sa tête bascula sur le côté et ses paupières retombèrent alors qu'il lâchait dans un dernier souffle:


  —Merci.


  La lame d'obsidienne retomba. Lorine retint le hurlement qui montait dans sa gorge. Elle ne pouvait pas le faire. Une main posée sur le front du mourant, elle demanda mentalement pardon à tous ceux qui se battaient du côté de Noirmont et qu'elle s'apprêtait à trahir. Puis elle saisit à deux mains le filet d'ombre et l'écarta. Il se détacha de la chair meurtrie dans un grésillement infect. Le rugissement du dragon se brisa en une plainte rauque.


  —Arrête. Tue-moi.


  Elle l'arrêta d'un baiser sur ses lèvres. Il avait le goût métallique du sang.


  —Je t'aime, déclara-t-elle d'un ton sans réplique, comme si ces trois mots avaient le pouvoir de tout excuser, de tout justifier.


  Elle prit une grande inspiration et tira sur le clou enfoncé sous la clavicule gauche. S'il s'était agi d'un métal ordinaire, elle n'aurait jamais pu l'arracher de la pierre. Mais il suintait la magie noire. Il lui resta dans la main avec tant de facilité qu'elle bascula en arrière et s'entailla le coude sur un angle coupant. Le dragon avait à peine sursauté. La blessure saignait très peu, ce qui n'était guère rassurant. Lorine s'attaqua à l'épaule opposée avec le même succès, puis aux flancs. Lorsqu'elle arriva à l'aine, le blessé poussa un grand cri avant de perdre connaissance. Ce qui valait sans doute mieux. Elle ôtait le dernier clou quand elle sentit derrière elle une présence terriblement familière. La fin arrivait. Elle se retourna sans hâte, ramassant au passage sa lame d'obsidienne.


  —Pourquoi faut-il toujours que tu contraries mes plans?l'interrogea Rabia avec une moue d'enfant gâtée.


  La question n'appelait pas de réponse. Lorine calcula mentalement l'angle de tir et la force avec laquelle elle devrait lancer sa lame pour lui transpercer le cœur.


  —Tu as tué ton père, mauvaise fille, l'informa la sorcière d'un ton léger. Je vais devoir te punir.


  Il existait une chance. Mince, mais réelle. Lorine se redressa sans se soucier de la pierre qui meurtrissait la plante de ses pieds, un bras fléchi à hauteur de son épaule. Elle allait mourir, certes. Mais peut-être pas seule. Son bras se détendit au moment où l'éclair frappait.


  L'espace de quelques grains de sable, il n'y eut plus que cette lumière bleue et le silence assourdissant. Lorine crut être devenue aveugle et sourde. L'odeur d'ozone qui saturait l'air était-elle celle de la mort? La chute d'un corps immense fit trembler la terre.


  —Guennadi!


  Où le dragon avait-il puisé la force de se transformer malgré ses blessures? Lorine lui jeta un regard paniqué. L'effort produit pour jeter l'éclair de glace l'avait tué plus sûrement que le sort de la sorcière. La sorcière... Elle se retourna d'un bloc. Ses pieds nus adhéraient à la pierre gelée. Ses dents se mirent à claquer de façon incontrôlée. Elle écarquilla les yeux. Rabia gisait sur le dos, les cheveux couverts de givre, la peau bleue, les membres rigides. Un éclat de rire rocailleux brisa la gorge de Lorine avec la force d'un sanglot. Elle s'empara d'un clou sans se soucier d'arracher la peau de ses doigts au contact du métal glacial. Le premier coup fit voler la tête de la sorcière à plusieurs mètres.


  —Pour mon père!hurla Lorine, hors d'elle.


  Les larmes lui brouillaient la vue. Elle frappa une seconde fois, séparant un bras du corps, éparpillant la poitrine en menus éclats de glace. Au nom de toutes les souffrances que Rabia avait infligées, au nom des âmes innocentes dont elle s'était emparée, au nom de l'amour qu'elle lui avait volé. Elle s'acharna sur le corps gelé de la sorcière jusqu'à ce qu'il n'en reste plus qu'une poussière aussi fine que de la poudre d'étoile. Alors, un nuage se forma au-dessus des restes de celle qui avait été la plus puissante sorcière des Terres Noires, vaincue par son propre sang et le dernier souffle d'un dragon. Lorine recula, essuya d'un revers de main le mélange de sang, de larmes et de morve qui lui couvrait le visage. Le nuage grandissait, s'étirait, prenait une forme menaçante. Elle se laissa tomber à genoux. Guennadi était mort. Si le même sort l'attendait, qu'il en aille ainsi.


  —N'aie pas peur, chanta une voix grave.


  Un dragon d'eau! Ou du moins, son fantôme. Toute peur quitta Lorine alors qu'elle contemplait sa danse gracieuse. D'autres se joignirent bientôt à lui. Les victimes de la sorcière, libérées par la mort de leur bourreau. Ils rugissaient leur liberté retrouvée dans le ciel étoilé. Agenouillée dans la poussière froide, Lorine les contemplait. Dût-elle vivre éternellement, elle n'oublierait jamais ce spectacle. Peu à peu, les dragons se rassemblèrent, formèrent un grand cercle autour de la dépouille de Guennadi. Les dragons murmuraient dans leur langue, frôlaient le mort en un ballet compliqué. Le dragon d'eau battit des ailes: une pluie lumineuse s'abattit sur le cadavre, lava ses écailles, nettoya ses plaies. Un dragon de feu lui succéda: sous sa flamme spectrale, les blessures se refermèrent. La poitrine de Lorine se souleva d'espoir. Le soignaient-ils? Pouvaient-ils le ramener d'entre les morts? Un dragon de petite taille couvert d'écailles en spirales vint se planter devant elle. Elle le reconnut aussitôt. Le dernier qu'elle avait échoué à sauver. Elle avait préféré fuir tandis qu'il occupait l'attention de Rabia. Longtemps, son corps supplicié avait hanté sa mémoire. À présent, sa forme spectrale ne portait plus trace des tortures infligées.


  —Veux-tu le sauver? demanda-t-il d'une voix flûtée. Le désires-tu de toutes tes forces?


  —De toutes mes forces et à n'importe quel prix. Prends ma vie, si cela est nécessaire.


  —Je me contenterai de ton sang. As-tu toujours ta lame d'obsidienne?


  Elle dut la chercher deux sabliers blancs entiers avant de mettre la main dessus. Son poids familier au creux de sa paume la rassura. Le dragon d'air l’amena près de Guennadi, qui avait repris forme humaine.


  —Nous avons réparé les blessures physiques, expliqua-t-il, mais toi seule peux soigner celles causées par la magie noire. Elle ne t'atteint pas: pour guérir, il doit boire ton sang.


  Lorine trancha sans hésiter les veines de son poignet, dans le sens de la longueur, puis le colla aux lèvres glacées du dragon.


  —Avale. Avale, je t'en prie.


  Elle posa la tête aux longs cheveux argentés sur ses genoux pour la surélever, massa maladroitement la gorge. Après quelques battements de cœur angoissés, Guennadi déglutit. Une gorgée, puis une seconde... La douleur disparaissait alors que son corps s'engourdissait. Sous son autre main, le front du dragon se réchauffait. Il buvait toujours, avec avidité. Autour d'eux, les fantômes des dragons passés pâlissaient peu à peu. Le vent tenta de dire quelque chose à la jeune femme, mais l'obscurité avala ses paroles. Elle s'appuya contre la pierre pour ne pas perdre l'équilibre, gagnée par la faiblesse. S'il lui fallait donner jusqu'à la dernière goutte de son sang pour sauver Guennadi, elle le ferait avec joie. Peu à peu, ses paupières se fermaient. Gagnée par la langueur, elle se laissa glisser dans un sommeil sans retour.


  


  ***


  


  —Lorine! Lorine, réponds-moi!


  Elle ouvrit les paupières à grand-peine. Un nom lui brûlait les lèvres, mais il ne collait pas avec les tonalités de la voix, ni avec l'odeur de terre fraîche de son interlocuteur.


  —Capricorne? articula-t-elle d'une voix pâteuse.


  —La Lumière soit louée, tu es vivante! Je n'aurais pas supporté que toi aussi... Où se trouve la sorcière?


  —Morte... L'ai tuée. Guennadi...


  Elle se redressa avec une brusquerie qui rouvrit les mille coupures couvrant son corps. Capricorne la rattrapa par les épaules pour l'empêcher de tomber.


  —Où est Guennadi?


  —Juste là, tu vois? Il est inconscient, mais à part ça, je crois qu'il va bien. Il n'a pas l'air trop amoché.


  —Les dragons fantômes. L'ont soigné.


  —Les quoi?


  —Laisse tomber. T'expliquerai plus tard. Les autres?


  Capricorne baissa la tête. Lorine se rendit compte que la teinte sombre de ses vêtements était due au sang qui les imprégnait. Un étau se referma sur son cœur. Elle chercha par-dessus l'épaule de son ami la trace d'une autre présence. N'importe qui. Mais ils se trouvaient seuls devant la pierre d'obsidienne.


  —Les loups-garous se sont révélés plus fort que nous ne l'avions prévu. Ils résistaient même à l'argent, du moins au début.


  —Ils tiraient leur pouvoir de la sorcière. Ils ont dû les perdre au moment de sa mort.


  —Nous avons vaincu, oui. Mais pas sans pertes.


  —Qui?


  L'expression de Capricorne parlait pour lui. Le passeur se montrait la plupart du temps discret sur ses sentiments et jamais Lorine ne lui avait vu une expression aussi ravagée.


  —La sorcière a tué Tanmaya. Ensuite les loups ont chargé. Dix surnaturels sont tombés au premier assaut. Au troisième, Ilan... Ilan est tombé.


  5. SERMENTS ET DEUIL


  Une boule se forma dans la gorge de Lorine, comme si son père avait encore été vivant et l'étranglait de sa puissante mâchoire. Elle secoua la tête dans une pitoyable tentative de nier la vérité.


  —Non... Il ne peut pas être mort. Pas lui!


  —Cela aurait dû être moi, répliqua Capricorne d'une voix atone.


  —Ne dis pas ça.


  —Il a une famille. Pas moi.


  Lorine se laissa glisser au sol, jambes coupées. Un vent glacial soufflait sur la lande déserte, piquant sa peau dénudée. Elle entoura ses genoux de ses bras pour les empêcher de trembler.


  —Nous devrions tous être morts, Capri.


  Il s'accroupit à sa hauteur, posa son front cornu au creux de son épaule et, pour la première fois depuis qu'elle le connaissait, éclata en sanglots. Elle demeura à le bercer un temps infini, épuisée, incapable d'éprouver encore la moindre émotion. Il se releva enfin et essuya son visage d'un revers de manche, y laissant une longue traînée rouge.


  —Excuse-moi. Je manque à tous mes devoirs. Je te ramène à Noirmont. Inès a trop à faire pour envoyer du monde par ici.


  —Ça ira pour moi. Aide-moi avec Guennadi.


  Dans les décombres du campement, ils trouvèrent des vêtements ainsi que de quoi confectionner un brancard. Le dragon ne broncha pas lorsqu'ils l'y portèrent. Sa peau était chaude, son souffle régulier et ses lèvres écarlates. Lorine glissa un coup d’œil vers son poignet. Quelques gouttes de sang y perlaient encore. Quelle quantité en avait-il prélevée? Pas étonnant qu'elle se sente aussi fatiguée. Tournant le dos à la sinistre table d'obsidienne, ils se dirigèrent vers leur havre, Noirmont, désormais libéré de la menace de la sorcière.


  


  ***


  


  —Lorine, va te reposer.


  La jeune femme continua d'enrouler une bande de tissu, feignant n'avoir rien entendu. Noirmont ressemblait à une ruche. Il fallait soigner les blessés, s'assurer qu'il ne restait plus aucune menace dans le secteur, veiller les morts. À son arrivée, Guennadi avait aussitôt été transporté dans sa chambre. Il ne subsistait plus aucune trace de ses blessures: tout était à présent une question de temps et de repos. Capricorne veillait le corps d'Ilan. Elle s'en sentait incapable. Alors, après avoir pansé ses coupures, elle s'activait à l'infirmerie. Inès lui arracha la bande des mains.


  —Tu es épuisée, tu as perdu bien trop de sang. Va dormir.


  —Je ne pourrai pas.


  La guérisseuse massa le pli de fatigue entre ses deux sourcils.


  —Il arrive un moment où le corps, pour survivre, l'emporte sur l'esprit. Je te garantis que tu dormiras.


  De guerre lasse, Lorine obtempéra. Inès pouvait se montrer aussi têtue que gentille et souriante. La louve-garou n'avait pas la force de s'opposer à elle dans l'état où elle se trouvait. Elle doutait cependant de parvenir à trouver le sommeil, même épuisée. Elle se trompait. À peine sa tête eut-elle touché l'oreiller qu'elle sombra dans un sommeil profond, dépourvu de rêves.


  


  ***


  


  —Dors, mon enfant, dors, les loups rôdent dehors...


  La femme chantait d'une voix de fausset. Lorine s'obligea à soulever ses paupières lourdes et hurla. Des corps pendaient tout autour de la pièce, la gorge tranchée, leur sang s'écoulant goutte à goutte. Inès, Phébus, Capricorne, Ilan... Tous ceux auxquels elle tenait. Sauf Guennadi, qui tenait Rabia assise sur ses genoux et la contemplait avec adoration. Elle tenta de se relever, mais les paroles de la chanson l'enchaînaient à son lit plus solidement que des cordes. Le flot de sang montait sans arrêt. Il atteignait déjà le matelas.


  —Lorine, réveille-toi!


  Ses membres s'arrachèrent enfin au lit. Elle se retourna d'un bond. Son poing rencontra une surface molle et un cri de douleur brisa les dernières bribes du cauchemar.


  —Tu te réveilles toujours de façon aussi énergique?


  Elle battit des paupières. La sorcière n'appartenait plus à ce monde. Elle se trouvait en sécurité à Noirmont. Enfin, en sécurité... Que fabriquait Guennadi dans sa chambre? Le dragon lui adressa un sourire ingénu.


  —Je venais voir comment tu récupérais.


  —Sors de là!


  C'était plus fort qu'elle. Dès qu'il retrouvait sa forme habituelle, il l'exaspérait. Comment pouvait-il agir comme si rien ne s'était passé? Comme si elle n'avait pas été sur le point de le tuer, comme si Ilan n'était pas mort?


  —Je vais te laisser t'habiller, mais je voulais te dire...


  —Rien du tout! Sais-tu combien de personnes ont trouvé la mort à cause de ton inconséquence?


  Le sourire du dragon gela sur ses lèvres. Lorine se traita mentalement de tous les noms. Comme les autres, elle se laissait prendre à l'attitude qu'il voulait bien afficher à l'extérieur, sans tenir compte de ce qu'il pouvait réellement éprouver.


  —Je sais, répondit Guennadi d'une voix aussi froide et tranchante que la glace. Je partirai dès que possible. Néanmoins, il y a un détail dont nous devons discuter.


  —Quoi?


  —Tu ne veux pas t'habiller d'abord?


  Lorine ne se souvenait absolument pas s'être déshabillée, pour commencer. Elle chercha du regard ses vêtements et en trouva une pile propre posée au bout du lit. Même dans l'urgence, les services de l'hospice se montraient d'une remarquable efficacité.


  —Ça va aller. Quel est le problème?


  —Tu m'as donné à boire ton sang.


  —Tu n'étais pas censé être dans les pommes, à ce moment-là?


  —Si, mais je le sais... Je le sens. Sais-tu quel sens a ce geste, chez les dragons?


  —Non. Mais il ne s'agit pas de ça! Tu avais besoin de mon sang pour combattre la magie noire et...


  Elle s'interrompit et se mordit la lèvre. En l'occurrence, elle avait suivi les conseils des dragons. Ou plutôt, de leurs fantômes, mais cela revenait au même: ils devaient fort bien savoir à quoi servait le don de sang. Le sentiment de s'être laissée piéger ralluma la rancœur que le remords avait éteinte. Guennadi détourna le visage, toute morgue soudain envolée.


  —Pourquoi est-ce que tu ne m'as pas tué?


  —Trop d'amis sont morts, la nuit dernière. Puis si je l'avais fait, nous n'aurions jamais vaincu la sorcière.


  —Je vois.


  Les prunelles de glace la fixèrent un moment. Elle eut le sentiment soudain d'avoir répondu à côté de la plaque. Elle n'avait pas menti, certes. Mais les raisons qu'elle avait citées ne constituaient pas sa principale motivation. Soudain, le dragon porta son propre poignet à sa bouche et y planta les dents avec une force suffisante pour en faire jaillir le sang.


  —Mais qu'est-ce que tu fiches?


  —Bois.


  Il tendit son bras ensanglanté vers elle. Des gouttes écarlates tombèrent sur les draps gris perle. Lorine esquissa un geste de recul.


  —Pourquoi?


  —Cela te procurera une longévité égale à la mienne. Puis, si jamais tu as des ennuis, je le sentirai. Je viendrai à ton secours, où que je me trouve.


  Comme elle quelques paroles plus tôt, il ne disait qu'une partie de la vérité, comprit-elle. Elle saisit le poignet ensanglanté et tira dessus pour l'obliger à s'asseoir à côté d'elle sur le lit.


  —Tu ne m'as toujours pas dit quel sens avait l'échange de sang, pour les dragons.


  —Tu n'as pas envie de le savoir.


  —Pourquoi pas?


  Il contemplait son poignet dont le sang continuait de couler, sans la regarder. Agacée, Lorine le porta à sa bouche pour lécher les blessures et arrêter l'hémorragie. Elle avait vu assez d'hémoglobine pour le reste de ses jours. La saveur des premières gouttes l'arrêta net. Une chaleur sourde naissait au creux de son ventre, sans aucun rapport avec la soif de sang qui l'avait saisie face à Sulivan. Elle prit soudain conscience que seul un drap fin séparait leurs deux corps. Guennadi la regardait à présent avec une intensité affamée. Du bout de la langue, elle nettoya une autre traînée écarlate, tout en lui rendant son regard. Il ferma les yeux, se renversa en arrière avec un petit soupir. La chaleur devint brasier. Elle lécha le poignet tendu jusqu'à ce que les blessures cessent de saigner. Puis elle se redressa et, n'obéissant plus qu'à son instinct, posa ses lèvres ensanglantées sur celles du dragon. Il l'attira brusquement contre lui avant de relâcher son étreinte. Ses doigts glissèrent le long de son cou en une demande de permission implicite. Pour toute réponse, Lorine l'immobilisa d'une main sur la nuque avant d'approfondir leur baiser. Une exaltation sauvage rugissait dans ses veines, le bonheur de le sentir vivant, à elle... Elle recula soudain, arrachant un gémissement frustré à son partenaire.


  —Que signifie l'échange de sang?


  —C'est le symbole de l'union, répondit le dragon à contrecœur.


  —Union, comme dans mariage, jusqu'à ce que la mort nous sépare et ce genre de truc?


  —Euh, oui. Avec quelques plus. Mais tu n'es pas obligée! ajouta-t-il précipitamment. Tu ne savais pas, alors...


  —Alors quoi? Ça t'ennuie, de te trouver lié à une seule personne? Ou à moi en particulier?


  —Non! C'est ce que je voulais, depuis notre première rencontre. Mais pas contre ton gré.


  Lorine s'assit sur ses talons, prenant le temps de la réflexion. Au moins trois grains de sable. Puis elle se jeta sur le dragon, le renversant à plat dos en travers du matelas.


  —Ça veut dire que tu m'appartiens?


  —Oui. Et réciproquement, ajouta-t-il dans un sursaut de fierté. Enfin, si tu veux.


  Elle éclata de rire. Qui pouvait résister à un tel mélange de morgue et de naïveté? Certainement pas elle. D'autant qu'il venait d'admettre lui appartenir. Elle passa les mains sous sa tunique dans l'intention de la lui retirer. Ce faisant, elle nota qu'il ne portait rien en dessous. Ses doigts s'attardèrent sur la peau tendre de l'intérieur des cuisses. Elle devait vérifier qu'il ne gardait pas de séquelles de ses blessures, n'est-ce pas? C'était son devoir en tant que compagne et elle avait bien l'intention de s'en acquitter avec la plus grande minutie. La tunique partit rejoindre le drap sur le sol.


  —Tu as la peau chaude, ronronna Guennadi en traçant de petits cercles du bout des doigts dans son dos.


  —La tienne est froide. À nous deux, ça fait une moyenne.


  —Il suffit de mélanger.


  Elle s'étendit de tout son long sur lui, léchant et mordillant la courbe de son cou jusqu'à ce qu'il demande grâce. Ce qui, étant donnée la légendaire fierté des dragons, prit un certain temps. Le résultat en valait néanmoins la peine. Toute la matinée durant, enfermés dans la petite pièce où seul résonnait l'écho de leurs soupirs et de leurs gémissements, ils oublièrent le reste du monde.


  


  ***


  


  Trois coups discrets frappés à la porte réveillèrent la louve-garou. Elle s'extirpa à regret de l'agréable fraîcheur du corps de son compagnon de lit pour ramasser le drap qui traînait par terre. Vêtue à la manière d'une pythie, elle entrouvrit le battant. Le remords lui tordit aussitôt les entrailles à la vue de Capricorne. Les larges cernes mauves qui soulignaient ses yeux prouvaient qu'il n'avait pas dû beaucoup dormir depuis leur retour à Noirmont.


  —J'arrive tout de suite, chuchota-t-elle.


  Guennadi dormait encore, un bras levé au-dessus de sa tête, l'autre posé en travers de son ventre. Elle refoula la chaleur qui s'allumait dans sa poitrine à ce spectacle. Elle n'avait que trop négligé ses compagnons, enivrée qu'elle se trouvait par ses retrouvailles avec le dragon de son cœur. Le souvenir de la mort d'Ilan se rappela à elle au moment précis où elle passait la porte.


  —Je pars demain rapatrier le corps, annonça Capricorne dès qu'ils se trouvèrent dans le couloir.


  —Tu n'entreras pas à Yspareille. Ni moi non plus.


  —Phébus m'accompagnera. Que comptes-tu faire?


  —Je viens avec vous.


  —Peut-être devrais-tu consulter ton compagnon d'abord.


  —Il ne va pas m'empêcher de faire ce que je veux!


  Un minuscule sourire étira les lèvres du passeur, vite remplacé par une grimace.


  —Ce que je veux dire, c'est qu'il a besoin de toi en ce moment. Et de s'éloigner de la compagnie des hommes.


  Ils reculèrent pour laisser passer une femme-araignée chargée d'une pile de draps tout frais filés. Lorine se mordilla un ongle.


  —Ce que je vais dire va sans doute te sembler très égoïste, mais je n'ai pas envie de le voir. Je préfère garder le souvenir de lui tel qu'il était.


  —Je comprends. Et je crois qu'il vaut mieux que je rentre seul à Yspareille. Éliane...


  Le demi-faune s'interrompit soudain. Lorine crut qu'il allait tourner de l’œil et tendit un bras pour le retenir. Il allait devoir annoncer le malheur à la femme d'Ilan, ainsi qu'à sa fille. Quel âge avait à présent Oriana? Elle qui rêvait tant de devenir passeuse d'ombre à son tour, le sort de son père changerait-il son opinion?


  —Je dois le faire, reprit Capricorne en repoussant doucement son bras. Lorine, tu suivras Guennadi, n'est-ce pas?


  —Je n'en sais rien! À mon arrivée ici j'étais encore décidée à l'éviter pour le reste de ma vie et à présent... Tout est allé trop vite.


  —Il a bu ton sang. Je l'ai vu.


  —Tu étais au courant de cette histoire d'union? Tu aurais pu m'avertir!


  —Comme tu le dis, tout est allé trop vite.


  Ils longèrent en silence le couloir qui menait aux appartements des maîtres des lieux. Lorine s'arrêta juste avant la porte:


  —Alors c'est la fin, pour nous?


  —Pour Ilan, c'est déjà fini.


  —Tu m'en veux?


  —Non. Mais je le connaissais depuis notre enfance. Nous avions toujours été ensemble. Toi, tu n'as passé que sept ans avec nous.


  Elle baissa la tête. Elle ne pouvait qu'imaginer la peine de son ami, elle qui avait vécu en vagabonde, qui s'apprêtait à suivre les traces d'un dragon redevenu errant. Elle réprima une poussée d'agacement en constatant qu'elle n'avait en réalité jamais songé un seul instant à le laisser partir de son côté.


  —Entrez!répondit la voix énergique d'Inès quand Capricorne frappa à la porte.


  La guérisseuse n'avait guère meilleure mine que le demi-faune. Elle avait dû veiller toute la nuit, songea Lorine, dont les joues chauffèrent au souvenir de la façon dont elle avait occupé la sienne. Élise, blottie sur les genoux de sa mère, s'élança vers elle dès qu'elle la vit. La louve-garou serra entre ses bras le petit corps chaud. Puisse Noirmont la protéger sa vie durant! Phébus grattait la peau autour des bandages qui lui couvraient les bras. Elle s'assit à côté de lui, tenant son fardeau avec précaution.


  —Merci d'accompagner Capricorne.


  —Merci de veiller sur Guennadi. J'espère que tu arriveras à lui rentrer un peu de bon sens dans le crâne.


  —Mais qui protégera Noirmont, vous deux partis?


  —Ne me sous-estime pas, protesta Inès. Je reste ici, moi. Tout comme toi, je suis fichée à Yspareille. J'ai négligé de m'intéresser aux défenses jusqu'à présent, je le reconnais. Je pensais que personne n'attaquerait un hôpital. À présent je vais creuser cette histoire de miroir et crois-moi, le prochain sorcier qui tentera d'entrer ici en repartira dans un sachet de lavande.


  Lorine éclata d'un rire qui lui râpa la gorge et fit monter les larmes à ses yeux. Elle capta le regard plein d'amour et de fierté que Phébus portait sur sa femme. Guennadi la regarderait-il ainsi un jour? À moins qu'il ne l'ait déjà fait, mais qu'elle l'ait ignoré, trop occupée à lutter contre son attirance pour lui. Une envie soudaine de le rejoindre pour rattraper le temps perdu lui creusa le ventre. Elle serra Élise contre elle et se concentra sur Capricorne. Lui n'avait personne pour le soutenir, personne à regarder ou qui le regarderait. Elle-même s'apprêtait à l'abandonner. Posant l'enfant, elle se rapprocha de lui. Il lui adressa un pâle sourire.


  —Ne t'inquiète pas pour moi. Ça ira. J'espère bien te croiser de nouveau à l'occasion, quand ton dragon voudra se poser un peu.


  —Nous reviendrons à Noirmont.


  —Oui. Tout le monde revient un jour à Noirmont. Notre phare au milieu de la nuit.


  —Dites plutôt que vous avez envie de vous faire dorloter, grogna Inès.


  Ses sourcils froncés contrastaient si comiquement avec les coins relevés de ses lèvres que tous sourirent, y compris Capricorne. Lorine lui serra doucement le bras. La vie continuait. Qu'ils pleurent ou qu'ils rient n'y changerait rien. Elle n'oublierait jamais Ilan, ni les années passées avec les passeurs d'ombre, mais sa route avait pris un nouveau tournant. Avec le temps, la douleur s’atténuerait, se parerait des teintes pastel du souvenir. La tête posée sur l'épaule de son ami, elle laissa enfin couler ses larmes.


  ÉPILOGUE


  —Tu es encore fâchée?demanda Guennadi depuis le seuil de la chambre.


  Le dos tourné, Lorine ne répondit pas. Elle fixait sans la voir l'étagère vide de l'armoire devant elle. La veille, Phébus et Capricorne avaient quitté Noirmont, emportant avec eux la dépouille d'Ilan. Les hommes et leur fichue manie d'enterrer les morts au lieu de les brûler proprement! Alors oui, elle s'était sans doute montrée légèrement irritable. Moitié peine de la disparition d'Ilan, qu'elle ne parvenait toujours pas à accepter, moitié remords de ne pas les accompagner jusqu'à Yspareille. Tout ça pour quoi? Un ingrat qui draguait tout ce qui bougeait! C'était entièrement de sa faute si elle avait causé cet esclandre. Jalouse, oui. Et alors? Elle l'avait prévenu dès le départ.


  —Tu viens toujours avec moi?reprit le dragon d'une petite voix.


  Impossible de lui en vouloir quand il tirait sa tête d'enfant malheureux. Elle se retourna avec un soupir d'exaspération. Le suivre relevait de la folie. Il la rendrait folle. Ils se chamailleraient sans arrêt, se fâcheraient puis se réconcilieraient. Roulant des hanches, elle s'approcha de son compagnon. Une lueur familière s'alluma dans les yeux du dragon, qui loucha en direction du lit. Elle passa les bras autour de son cou pour l'embrasser langoureusement. La partie réconciliation avait du bon. Il se pouvait même qu'elle vaille tout le reste. Au moment où Guennadi, le corps raidi par le désir, commençait à l'entraîner vers l'endroit stratégique, elle le repoussa avec douceur.


  —Nous devrions y aller si nous voulons voir Inès avant de partir.


  Il grogna de frustration, mais se plia néanmoins à sa proposition. Le temps de la maîtresse de Noirmont était minuté et ils ne voulaient pas partir sans la saluer. Pour se venger, il posa une main possessive sur sa hanche pour la serrer contre lui. Ils longèrent les couloirs animés pour rejoindre la cour au-dessus de laquelle brillaient les étoiles. La constellation du dragon, constata Lorine, amusée. Pourvu qu'elle leur porte chance. Guennadi se dirigea vers la guérisseuse, qu'il garda longuement entre ses bras. Élise en profita pour tresser une mèche de ses longs cheveux, qu'elle orna d'une perle rose vif.


  —Pas de coiffure pour moi, merci, avertit Lorine en soulevant sa filleule de terre.


  —Tu reviendras bientôt?


  —Bientôt, je ne sais pas, mais je reviendrai, promis.


  —Tu ne vas pas mourir?


  —Je ferai mon possible pour l'éviter.


  —Et tu me rapporteras un cadeau?


  La louve frotta son nez contre celui de la petite fille, amusée. Une question subite lui traversa l'esprit. Comment seraient ses enfants, si elle en avait un jour? La vue de la perle rose dans les cheveux du dragon chassa rapidement ses interrogations. Le futur père avait besoin de gagner un peu en maturité avant de savoir veiller sur une éventuelle progéniture. D'ici là, ils avaient le temps de s'offrir quelques voyages. Une existence pas si différente de celle des passeurs d'ombre, au fond. Guennadi se déshabilla rapidement et lui tendit les vêtements, qu'elle rangea dans les sacoches de voyage. Le temps qu'elle les boucle, il avait pris son allure de grand reptile. Ses écailles reflétaient la lueur des étoiles. Il leva le nez au ciel et rugit, pour la plus grande joie des enfants.


  —Que de la frime, railla Lorine en s'approchant pour boucler les courroies.


  Il renifla bruyamment et secoua ses ailes. Quelque chose disait à la louve qu'elle avait intérêt à s'accrocher lors du décollage. Elle salua une dernière fois son amie avant de se hisser sur le dos du dragon, solidement calée entre deux épines dorsales. La température des écailles la fit frissonner. Elle avait bien fait de se couvrir. Guennadi tapa du pied pour la prévenir. Puis, d'un seul élan, il s'éleva dans les airs. Elle se cramponna de toutes ses forces, ferma les yeux sous l'effet du vent. Quand elle les rouvrit, Noirmont s'étalait à ses pieds. De petites lanternes signalaient l'existence de la ville souterraine. D'en haut, elles dessinaient un long serpent lumineux. Le symbole des guérisseurs. Lorine se redressa, émerveillée. Elle avait appréhendé le vol. Elle découvrait qu'elle pourrait bien s'habituer à ce mode de déplacement. Guennadi tourna la tête vers elle, cligna lentement ses paupières écailleuses. Elle lui répondit d'un sourire puis se pencha de nouveau en avant.


  —Plus vite!


  Le dragon baissa la tête et accéléra d'un coup. Le vent siffla aux oreilles de sa cavalière, qui hurla son enthousiasme. Le sang battait dans ses veines en écho à celui de son compagnon. Elle appuya sa joue contre les écailles blanches et se laissa aller au plaisir du vol, vers de nouveaux horizons.


  ÉPISODE 4


  Ombre et lumière


  1. RETOUR À YSPAREILLE


  —Je ne serai pas fâché d'arriver, grogna Capricorne en se massant les reins.


  La fatigue l'avait convaincu de monter sur le moins chargé de leurs chevaux mallets, une grande bête au poil noir tirant sur le roux, au dos assez large pour accueillir une petite armée. Le son mat des monstrueux sabots frappant le sol berçait le trajet de sa monotonie. Les deux cornes recourbées sur le front du cavalier dodelinaient en rythme. Son associée ne répondit pas. Les deux mains posées sur l'encolure de son étalon d'un blanc irréel, Oriana fixait la lueur des tours, à moins d'une lieue devant eux. Après plusieurs semaines de voyage dans le noir, revoir les miroirs lui brouillait l'esprit d'émotions contradictoires. Retrouver la grande ville, sa mère, l'animation des rues, l'odeur familière de la bijouterie... Et, d'un autre côté, abandonner Capricorne aux portes de la cité. Fils de faune, ses ascendances surnaturelles lui en interdisaient l'accès, comme aux chevaux démoniaques. Il avait beau en avoir l'habitude, depuis qu'il parcourait les Terres Noires avec son père, puis avec elle, la séparation ne se passait jamais, pour Oriana, sans un pincement de culpabilité au cœur. Sur son épaule, le refrain troll qui rythmait leurs pas depuis le matin s'interrompit subitement.


  —Ce qu'ils sont gros, souffla une voix aigüe à son oreille. Tu es sûre qu'il n'y a pas de danger?


  Le contact des doigts minuscules accrochés à ses mèches la ramena à la réalité. Qu'est-ce qui avait bien pu lui prendre de promettre à la pixie de l'emmener voir Yspareille? Celle-ci la distrayait de ses chansons depuis leur traversée de la Forêt de Pierre. Une nouveauté bienvenue, car aucune mécanique ne résistant à la corrosion des terres imprégnées de magie, Oriana se voyait privée de l'usage de ses boîtes à musique. Celles-ci ne pouvaient d'ailleurs rivaliser avec le timbre limpide de la fée, ni posséder son inépuisable répertoire. En contrepartie, Bingo se montrait frivole, égoïste et capricieuse. Oriana avait renoncé à comprendre ce qui la poussait à s'attacher à ses pas.


  —Ce sont de simples miroirs pour amplifier la lumière des étoiles.


  —Ils brillent plus fort encore que les lunes! J'ai mal aux yeux.


  —Parce que tu as l'habitude de l'obscurité.


  —Si tu as peur, il vaudrait mieux que tu restes avec moi à l'auberge, intervint Capricorne.


  —Non, se braqua la pixie. Je veux voir la ville.


  Oriana soupira. Si les gardes la prenaient avec une créature magique, l'affaire se solderait par une condamnation à l'exil. Or, elle nourrissait de sérieux doutes quant aux capacités de la pixie à se montrer discrète.


  —Il faudra te cacher, lui rappela-t-elle.


  —Oui, oui, promit la petite créature d'un ton un peu trop insouciant à son goût.


  Oriana n'eut cependant pas le loisir de pousser plus loin la discussion. Les mallets, sentant la proximité de l'étape, avaient soudain accéléré l'allure. Si leur nature démoniaque leur permettait de se passer de nourriture et de repos, ils n'avaient rien contre une halte dans de confortables écuries de temps à autre.


  Bientôt, l'auberge des Deux Lunes se dévoila aux voyageurs. Adossée à la muraille d'Yspareille, elle avait poussé par strates successives, sans souci de cohérence, et offrait de loin une certaine ressemblance avec un monstrueux champignon. Les lampions de toutes les couleurs accrochés à ses fenêtres de guingois révélaient les silhouettes disparates des clients, depuis le troll massif jusqu'aux minuscules farfadets.


  —Je rêve d'un bain chaud, soupira Capricorne.


  L'espace d'un instant, Oriana l'envia. Après une longue chevauchée au sein de territoires aussi froids qu'arides, la perspective des sources chaudes sous l'auberge lui apparaissait presque attirante. Elle se força à se souvenir de l'odeur de soufre que dégageaient celles-ci, ainsi que de la faune qui les fréquentait. Partager son bain avec un gnome appartenait d'autant moins au répertoire de ses fantasmes que les Deux lunes pratiquaient la mixité. Les surnaturels ne possédaient pas le même sens de la pudeur que les humains et bien qu'elle ne passât pas pour particulièrement prude aux yeux de ses semblables – les passeurs d'ombre avaient une réputation bien établie de libertinage – elle avait du mal à s'habituer à certaines coutumes. Capricorne, par bonheur, s'était toujours montré discret sur le sujet. Jamais elle ne l'avait aperçu en galante compagnie, bien que certaines allusions lancées au départ d'une auberge l'aient assurée qu'il n'avait pas à se plaindre de ce côté.


  Parvenus devant la cour pavée de l'auberge, ils mirent pied à terre avec un soupir de soulagement. Les jambes d'Oriana tremblaient lorsqu'elle dessangla leurs montures pour extraire des fontes les marchandises qu'elle revendrait à Yspareille: dentelles de Fondeterre, fil d'argent de Nantua, et autres merveilles d'artisanat en provenance de l'Ouest. Le métier de passeur d'ombre se révélait d'autant plus lucratif que peu d'humains osaient s'aventurer hors du halo rassurant des tours, sur les terres qu'ils avaient abandonnées aux surnaturels.


  En dernier, elle déverrouilla un coffret emballé dans un chiffon de laine. D'aspect quelconque, une fine couche d'orichalque en tapissait l'intérieur. Elle y déposa avec soin ses marchandises les moins avouables: vif-argent des monts de la Lune, argile des marais de Bronc, bâton de coudrier de la forêt d'Obelia. L'orichalque, dont la principale propriété était de bloquer la circulation des flux magiques, empêcherait celles-ci d'être détectées par les Douaniers de Fer.


  —Toujours certaine de vouloir venir? demanda-t-elle à la pixie.


  La petite créature considéra avec appréhension l'espace réduit dont elle disposait à l'intérieur du coffret, puis hocha la tête.


  —Je veux voir Yspareille, répéta-t-elle d'une voix pointue.


  Rien de plus têtu qu'une fée, songea Oriana en refermant avec soin le couvercle du coffret. De fins trous d'aération, sur les côtés, empêcheraient l'occupante de suffoquer.


  Elle brossa d'un revers de main la tenue de toile marron, couverte de poussière cendreuse, qu'elle portait depuis leur départ de Léans et passa les doigts dans sa longue tignasse ondulée. Elle aurait dû se débarbouiller à l'auberge, songea-t-elle, avant de repousser l'hypothèse. Trop fatiguée, trop de trolls, pas envie. Yspareille la prendrait comme elle était, le visage encore gris de la route parcourue. De toute façon, nul galant ne l'y attendait. Ce qui, à bien y songer, n'avait rien de si réjouissant. Elle disposerait dans sa ville natale de bien moins de latitude que dans les auberges pour trouver un partenaire d'une nuit. Or, les derniers temps avaient été bien pauvres en occasions. Elle soupira et cala contre son épaule la sangle de son sac en cuir de dragonnet, héritage de son père. Les affaires d'abord.


  —Salue ta mère de ma part, lança Capricorne, les longes des chevaux à la main.


  Un léger tremblement dans son intonation fit froncer les sourcils de son associée. Lui avait-elle confié ses inquiétudes au sujet de l'état de santé d’Éliane? Elle ne s'en souvenait pas. Mais les langues se déliaient facilement, dans les étendues glacées où ils n'avaient d'autres interlocuteurs.


  —Je n'y manquerai pas, promit-elle.


  Le demi-faune hocha la tête avant de s'éloigner vers les écuries.


  


  ***


  


  Oriana aspira à pleins poumons l'air de la cité, mélange peu subtil d'huile de roche, de parfums dont s'aspergeaient sans discrimination toutes les classes sociales et de l'odeur spécifique aux grands rassemblements humains.


  —Ça pue! piailla Bingo, blottie dans l'encolure de sa tunique.


  —Mais c'est chez moi, répliqua la jeune femme, mi-figue mi-raisin.


  Yspareille, qui lui manquait tant au cœur des Terres Noires, lui tapait sur les nerfs au bout de quelques pas dans ses rues. Elle s'arrêta un instant devant un étalage de fruits et légumes, juste pour le plaisir d'admirer les formes et les couleurs. La seule végétation à se développer dans les Terres Noires avait la teinte de la nuit et la saveur du sable. Devant les piaillements de moins en moins discrets de Bingo, elle se décida à acheter une pomme, dont elle nourrit la pixie par petits bouts. Aux ronronnements qui lui parvenaient, elle jugea qu'elle avait gagné quelques précieux instants de tranquillité.


  Elle esquiva un homme rondelet chargé d'une invraisemblable quantité de sacs de carottes et s'engagea dans une impasse sombre, gardée par une gargouille de pierre. Elle n'avait pas commencé la visite par les beaux quartiers, il fallait le reconnaître. La Tour Dix-Huit, aux miroirs défaillants, laissait plongées dans la pénombre les ruelles peu ou mal pavées. L'occasion pour les racailles de la ville de se livrer en toute discrétion à divers trafics. Oriana tira un peu plus sur le capuchon de son manteau. Même si sa mère ne nourrissait plus de grandes illusions quant au destin de sa fille, elle n'avait pas besoin d'apprendre qu'elle traînait dans ce genre d'endroit. Elle esquiva un soûlard étendu dans le caniveau et descendit deux marches pour atteindre une porte barbouillée de peinture couleur rouille. Un carillon grêle signala son entrée. Personne ne se montra, mais elle avait senti, dans son dos, remuer le chien dissimulé dans l'ombre.


  —Lucien! Ta passeuse préférée est de retour! appela-t-elle en faisant claquer le coffret d'orichalque sur le comptoir crasseux.


  Les objets alignés sur les étagères de guingois paraissaient tout juste bons pour le rebut. Pourtant, Oriana savait que Lucien possédait de quoi racheter dix fois la boutique de sa mère, s'il l'avait voulu. Elle posa un doigt sur la tête de la pixie pour lui signaler de se tenir tranquille.


  —Eh bien, eh bien, que m'as-tu ramené, cette fois? questionna une voix grinçante.


  L'homme qui s'avançait en claudiquant dépassait d'une tête à peine la hauteur du comptoir. La peau cireuse, le cheveu rare, l’œil tombant, rien ne le distinguait à première vue des épaves qui fréquentaient les tavernes du coin.


  —Tout ce que tu m'as demandé... Pour le prix que tu m'avais annoncé.


  —C'est que, les temps sont durs...


  —Lucien, je t'entends répéter ça depuis que j'ai fait ta connaissance. J'avais six ans.


  —Comme le temps passe... Mais, sérieusement, si tu me consens un petit rabais, j'ai quelque chose pour toi.


  —Je n'ai besoin de rien.


  —La lumière au milieu des ténèbres... Le feu au milieu du désert glacé... Tous les passeurs en rêvent!


  Tout en déroulant son baratin, Lucien se pencha pour attraper un objet sur le comptoir. Il le balança avec emphase sous le nez de sa visiteuse. Oriana entendit Bingo pousser un cri aigu dans son cou et resserra le col de son manteau. Le grand nez de Lucien remua de droite à gauche avant qu'il ne reporte son attention sur le bijou.


  —Eh bien?


  La jeune femme effleura du doigt la sculpture d'orichalque. Rond comme la pleine lune, noir comme les ténèbres, le médaillon, épais d'un pouce, était orné de nombreux signes cabalistiques. La marque d'un magicien de grand niveau: Oriana en avait vu assez pour ne plus se laisser tromper par une contrefaçon. Une douce chaleur remonta le long de son bras pour venir se nicher dans sa poitrine.


  —Tu as piégé quoi, là-dedans? Un feu follet?


  —Un feu follet!?


  Lucien explosa d'un rire grinçant tandis que ses rares cheveux gris se dressaient autour de son crâne, lui donnant l'aspect d'un étrange pissenlit. Il s'étrangla, toussa un long moment, puis cracha un jet de salive jaunâtre avant de reprendre d'un ton exalté:


  —J'ai trop de respect pour toi pour te proposer un vulgaire feu follet. Non, ce qu'il y a là-dedans est bien plus puissant. Je suis certain que tu n'en as jamais vu, toi, la grande voyageuse.


  —Eh bien, quoi?


  —Un efrit, demoiselle!


  Oriana retira les doigts du bijou comme si elle s'était brûlée. Un efrit. Un enfant des dragons de feu, aussi puissant qu'imprévisible. Il paraissait inconcevable que quiconque soit parvenu à piéger l'un d'entre eux. Un élan de convoitise lui monta à la tête, qu'elle se reprocha aussitôt. Asservir un surnaturel, dans quelque but que ce soit, était à ses yeux aussi moralement condamnable que pratiquer l'esclavage. Elle avait toujours refusé de trafiquer les artefacts. Lucien, lui, ne s'embarrassait pas de ce genre de considérations.


  —Pourquoi me le proposer, à moi? s'enquit-elle, méfiante.


  —Parce que tu vas me consentir un rabais de vingt pour cent sur la marchandise.


  —Vingt pour cent!?


  —Il les vaut.


  Oriana fronça les sourcils. Le teint de Lucien, à la lumière jaune de la lampe à huile, lui paraissait soudain plus malsain que d'habitude. Aurait-il fait de mauvaises affaires?


  —Capricorne me tuera si je consens pareil rabais.


  —Capricorne te voue la même amitié qu'à ton père. Il laissera couler.


  —Tu sais pertinemment que je n'utiliserai jamais un artefact.


  —Ce que tu feras de ce médaillon et de son hôte ne me regarde nullement.


  Une bouffée de colère monta aux joues de la jeune femme. Il lui proposait, à demi-mot, de racheter la liberté du surnaturel, alors qu'elle n'était pour rien dans la courante situation. D'un autre côté, les efrits avaient la réputation d'exaucer les vœux les plus fous. L'expérience valait peut-être la peine d'être tentée? La curiosité l'emporta.


  —Dix pour cent.


  —Dix-huit.


  —Douze.


  —Seize.


  —Quinze et c'est mon dernier mot.


  —Tope là.


  Tandis que Lucien s'empressait de faire disparaître le contenu du coffret dans la pénombre de son arrière-boutique, Oriana y plaça le bijou avec soin.


  —Tu n'aurais jamais dû accepter! protesta Bingo. Les efrits sont mauv...


  —Tais-toi, Lucien a l'ouïe fine, siffla Oriana, avant de compter le contenu de la petite bourse de cuir que lui avait remise le trafiquant.


  Pile quinze pour cent de moins que la somme prévue au départ. Ce salaud savait qu'elle accepterait le marché. Elle soupira et remit à son épaule la lanière de sa sacoche.


  —À la prochaine! lança-t-elle à l'ombre.


  2. LA BOÎTE À BIJOUX


  La devanture de la bijouterie familiale offrait un contraste frappant avec la boutique crasseuse de Lucien. Pimpante sous sa peinture vert pomme, la Boîte à bijoux exposait en vitrine des bijoux que bien peu des habitants de la ville pouvaient s'offrir. La mère d'Oriana avait bâti sa réputation tant sur la qualité des matériaux utilisés que sur la minutie de réalisation de ses œuvres. Une parure signée Éliane Rivière se reconnaissait entre toutes.


  —Qu'est-ce que c'est beau! s'extasia Bingo avec un soupir mouillé.


  —Reste cachée. Ma mère déteste les créatures magiques, lui répondit Oriana sur un ton sec qu'elle regretta aussitôt.


  La pixie n'était nullement responsable de la relation houleuse qu'elle entretenait avec l'auteure de ses jours. Elle hésita encore quelques grains de sable, s'efforçant de distinguer la silhouette de la propriétaire des lieux à travers la porte vitrée. Les inquiétudes qu'elle avait refoulées durant son voyage – elle ne pouvait se permettre le luxe de se tourmenter alors qu'ils risquaient leur vie à chaque instant – revenaient se bousculer dans sa tête. D'un geste superstitieux, la passeuse effleura le clou de fer à cheval planté dans le premier bouton de sa veste, puis poussa le battant. Celui-ci s'ouvrit sur un carillon argenté. Un jeune homme s'élança à sa rencontre. La raideur de sa démarche accentuait le côté artificiel de son visage lisse, au-dessus de son costume amidonné.


  —Oriana, quel bonheur de te revoir! Laisse-moi t'aider à porter tes affaires, déclara-t-il d'un ton affecté.


  —Un galant?railla Bingo tout bas, alors que la jeune femme s'empressait de mettre son précieux coffret d'orichalque à l'abri des mains trop empressées.


  Oriana lui répondit d'un simple grognement. La Lumière la protège d'accepter un jour les avances de Nestor, quoi qu'en pense sa mère. Éliane estimait qu'il ne pouvait exister meilleur arrangement qu'un mariage entre sa fille unique et son associé. De la sorte, même si Oriana ne se décidait pas à revenir dans le droit chemin, la bijouterie demeurerait en de bonnes mains. Qu'importait que Nestor eût l'esprit d'un caillou et l'allure d'un canard!


  —Ma fille, je te souhaite un bon retour. En espérant que cette fois, tu te décides à rester parmi nous?déclara la femme debout derrière le comptoir.


  Oriana se retint de grincer des dents. Elle déposa sur le zinc un coffret d'argent ouvragé. Éliane esquissa un geste de recul. Nestor accourut aussitôt à la rescousse. Il savait que sa patronne ne supportait pas le contact d'un objet qui avait traversé les Terres Noires, fût-il d'origine parfaitement humaine. Pendant que le jeune homme s'extasiait sur les échantillons de métaux et de pierres précieuses qu'elle rapportait de son expédition, Oriana opéra un tour de la boutique, les mains derrière le dos. Si elle voulait se montrer objective, elle devait reconnaître que sa mère possédait un sens inné de l'art. Chaque détail se trouvait agencé de façon à mettre en valeur ses créations. Elle s'arrêta devant un fond de velours noir sur lequel se détachait un collier d'argent, si finement ouvragé qu'elle dut plisser les yeux pour en distinguer les détails. Après des semaines d'obscurité, elle avait du mal à se réhabituer à la lumière, même tamisée.


  Elle revint à la bijoutière, qui examinait d'un air pincé les objets que lui présentait Nestor. Éliane avait encore maigri. Elle flottait dans sa robe de velours vert sombre et dans son visage émacié, les yeux semblaient manger tout l'espace. Même sa chevelure, du même noir opulent que celle de sa fille, avait perdu de sa brillance. Par comparaison, le reflet d'Oriana dans la vitre derrière elle, même couvert de poussière, éclatait de santé. La jeune femme avait hérité de la carrure de son père, dépassant d'une bonne tête la plupart de ses camarades. La pratique d'un métier qui l'amenait souvent à manier les armes lui avait procuré une silhouette nerveuse, toute en muscles, là où la mode préférait les femmes petites et fragiles, comme Éliane. Sans parler du teint blanc qu'elle avait récolté à vivre dans l'obscurité, tandis que les élégantes d'Yspareille se rendaient régulièrement dans les salons solaires pour se brunir la peau. Le hâle ne parvenait cependant pas à donner bonne mine à Éliane, dont les traits tirés dénonçaient la fatigue.


  —Tu vas bien, maman? questionna Oriana, sachant fort bien que sa mère aurait préféré sécher sur pied plutôt que d'avouer la moindre faiblesse.


  —Va donc prendre un bain, tu es sale à faire peur! répliqua celle-ci sans lever le nez du lingot d'argent pur qu'elle examinait.


  —Tu as le bonjour de Capricorne.


  La loupe d’Éliane lui échappa des doigts. Nestor la ramassa avec un empressement servile. Oriana attendit une réplique qui ne vint pas. Elle grogna et se dirigea vers l'escalier, le sac en cuir de dragonnet serré contre elle. Dent-de-lion leva à peine la tête à son passage. Son museau avait entièrement blanchi en quelques semaines. La vieillesse rendait le molosse aussi inoffensif qu'un agneau. Pourtant Éliane refusait de s'en séparer. Elle se rabattait sur le canon installé derrière le comptoir pour décourager les importuns.


  


  ***


  


  L'eau chaude possédait tout de même ses vertus, admit Oriana après un séjour prolongé dans la baignoire. Enveloppée dans une serviette moelleuse, elle tendit le bras vers le médaillon d'orichalque suspendu près de ses affaires.


  —Ne touche pas à ça! piailla Bingo. Les efrits sont dangereux.


  —Le médaillon bloque les pouvoirs de celui-ci.


  —Ils sont rusés. Il t'abusera pour mieux dévorer ton cœur. Et puis, je croyais qu'il ne fallait pas pratiquer la magie ici?


  —Juste un coup d’œil.


  Le côté raisonnable d'Oriana appuyait la pixie. Mais l'agréable chaleur de l'orichalque attisait sa curiosité. Et Capricorne ne se trouvait pas là, pour une fois, pour obliger la balance à pencher du bon côté. L'objet serré dans la main, elle rejoignit sa chambre. Un jour, songea-t-elle, il faudrait qu'elle retire des murs ses dessins d'enfants, un entassement de cartes et de croquis de créatures toutes plus improbables les unes que les autres. La naïveté des plus anciens lui tira un sourire. Ils remontaient à une période où Éliane se battait bec et ongles pour lui interdire de marcher sur les traces de son père, un temps où elle n'avait que les récits de celui-ci pour rêver. Elle lissa du plat de la main un dessin représentant un homme blond qui tenait une fillette brune par la main. Ilan les avait quittés trop tôt. Capricorne avait assumé de son mieux le rôle laissé vaquant, mais ils ne pouvaient se voir que hors de la ville. La jeune femme se laissa tomber à plat dos sur la couverture brodée de fleurs et d'oiseaux, une attention d’Éliane, comme le discret parfum de violette qui imprégnait les draps. Les fleurs coûtaient si cher que bien peu de gens pouvaient s'en offrir. Il s'agissait là du seul luxe de la bijoutière, qui menait par ailleurs un train de vie bien modeste au regard de ses revenus. Seule comptait aux yeux d’Éliane la perfection du travail accompli. Du bout des doigts, Oriana frotta le médaillon. Sans résultat.


  —Je suis idiote, grogna-t-elle. Les efrits dépendent du feu.


  Après quelques instants de bataille, son sac accepta de lui livrer un briquet à silex. Dès qu'une flamme eût léché la surface du médaillon, celui-ci dégagea une épaisse fumée noire, au milieu de laquelle une silhouette se forma peu à peu.


  —Qui m'appelle? demanda une voix maussade.


  Oriana ne répondit pas tout de suite. Elle avait déjà eu affaire à des djinns, ces créatures minces et évanescentes, aussi insaisissables que l'air. Mais un efrit constituait pour elle une nouveauté. Elle ne l'avait pas imaginé si... concret. Sa peau dorée s'entourait d'un halo lumineux, mais pour le reste, son aspect était celui d'un homme. Ses cheveux couleur caramel retombaient sur des épaules que n'eût pas reniées un forgeron d'Antigua. Il s'approcha, un sourire lascif aux lèvres, ses yeux aux pupilles verticales brillant d'un éclat cuivré.


  —Que puis-je pour toi? souffla-t-il à son oreille d'un ton suggestif.


  Oriana recula comme si elle s'était brûlée et s'obligea à penser à l'avertissement de Bingo plutôt qu'au ventre plat de son interlocuteur, qui disparaissait dans un pantalon moulant en peau de serpent.


  —Rien pour l'instant, répliqua-t-elle d'un ton dégagé. Je voulais juste prendre contact.


  —Prendre? répéta l'efrit, vexé. Sais-tu à qui tu parles? Je peux exaucer tes vœux les plus fous. Ne désires-tu pas devenir riche?


  —Pas plus que je ne le suis déjà.


  —Puissante, alors? Cette ville pourrait t'appartenir!


  —La Lumière m'en garde. Je suis certaine que cela constituerait une source de tracas infinis.


  Une ombre de contrariété traversa le visage du génie, qui reprit aussitôt, sourire enjôleur aux lèvres et pose sensuelle:


  —Je vois. Tu parlais de contact dans un sens plus concret?


  —Pas du tout, se récria un peu vite la jeune femme.


  —Alors que me veux-tu? s'écria l'efrit, dépité.


  Oriana soupesa la question. Poussée par la curiosité, elle n'avait guère songé à la suite.


  —Ton nom? biaisa-t-elle.


  L'efrit conserva un silence boudeur. Oriana hésitait entre éclater de rire devant son expression de gamin contrarié et saliver devant l'arc parfait que dessinait sa bouche. Elle opta pour la fermeté.


  —Je t'ordonne de me dire ton nom, répéta-t-elle.


  —Zoltan, répondit l'efrit après quelques grains de sable d'hésitation.


  —Bienvenue, Zoltan. Je m'appelle Oriana et l'existence que je mène me satisfait.


  —Tu vas me libérer, alors?suggéra le génie, plein d'espoir.


  Bingo, jusqu'alors craintivement dissimulée sous l'oreiller, bondit hors de son abri, ses ailes vrombissantes d'inquiétude.


  —Surtout pas! Si tu le libères, il devra te tuer.


  L'efrit foudroya du regard la pixie, qui vola se réfugier dans le giron de son amie. Oriana la recouvrit d'une main protectrice avant de demander au génie:


  —Dit-elle la vérité?


  —Quoi?


  —Me tueras-tu si je te libère?


  —Eh bien... Je crains que les règles ne m'y obligent. N'y vois rien de personnel.


  —Depuis combien de temps te trouves-tu là-dedans?


  —Depuis la chute du soleil-dragon.


  Oriana cligna des yeux. Cela représentait plus d'années qu'elle ne parvenait à embrasser en esprit. La magie se trouvait alors à son apogée, avant la lente descente dans les ténèbres. L'être qui se tenait debout devant elle prenait soudain une tout autre dimension. Elle s'apprêtait à le couvrir de questions lorsque le son rauque d'une mauvaise toux lui parvint de l'escalier.


  —Toi, lança-t-elle à l'efrit, ne bouge pas de cette pièce et ne touche à rien.


  Elle n'eut pas à demander à Bingo de la suivre. La pixie ne tenait pas du tout à demeurer seule avec le génie. Oriana ouvrit la porte au moment où Éliane passait dans le couloir, appuyée d'une main contre le mur.


  —Tout va bien! lança-t-elle d'une voix hachée à sa fille, avant même que celle-ci n'approche.


  —Ne me prends pas pour une idiote, répliqua Oriana.


  Sans tenir compte de ses protestations, elle entoura d'un bras la taille trop mince de sa mère et la conduisit à la chambre au bout du couloir dans laquelle, réalisa-t-elle avec un pincement de cœur, elle n'avait pas mis les pieds depuis la disparition de son père. L'examen de la pièce lui causa un choc: on eût dit un mausolée à la mémoire d'Ilan. Pas une surface qui ne supporta un souvenir de voyage, pas un mur auquel ne pendit un portrait du disparu. Pourtant elle n'avait jamais entendu Éliane se plaindre autrement que pour maudire les Terres Noires, ne l'avait jamais vue pleurer. Le regard clair de celle-ci la mettait au défi d'une réflexion. Elle se contenta de l'aider à s'allonger sur le lit, immense pour sa silhouette menue.


  —Il s'agit de l'humeur noire, n'est-ce pas? questionna-t-elle en tirant la couverture par-dessus la malade.


  Éliane se contenta de hocher la tête, trop épuisée pour nier. Oriana serra les poings. Si les tours leur fournissaient la lumière, la chaleur nécessaire aux habitations et surtout, aux serres, provenait d'immenses chaudières souterraines, alimentées à l'huile de roche. En brûlant, celles-ci dégageaient une fine poussière noire, qui s'insinuait partout. Les habitants dont les poumons avaient absorbé trop de cette cendre mourraient d'étouffement. Les médecins se déclaraient impuissants. Au stade où était parvenue Éliane, elle ne verrait pas naître la nouvelle année.


  —Je vais te monter une boisson chaude, proposa Oriana, rageant de n'avoir rien de mieux pour soulager la malade.


  Celle-ci ne répondit pas. Elle dormait déjà, sa maigre poitrine se soulevant par à-coups. Oriana rebroussa chemin en direction de sa chambre, passa sans s'arrêter devant l'escalier de la cuisine. Dîner seule ne lui disait rien. La vue de l'efrit allongé sur son lit la fit sursauter. Elle l'avait presque oublié. Il leva vers elle des pupilles flamboyantes.


  —Je sais ce que ton cœur désire.


  —Vraiment?


  —Je peux sauver ta mère.


  Oriana lâcha d'un coup le store qu'elle baissait devant la fenêtre. Il ne s'agissait pas qu'un garde aperçoive le génie.


  —Tu m'as espionnée?


  —J'ai l'ouïe fine.


  —Admettons. Tu peux guérir ma mère?


  —Je n'ai pas dit ça.


  —Montre-toi un peu plus clair, s'il te plaît.


  —Je ne connais pas le remède à cette maladie. D'autre part, comme elle a une origine mécanique, je ne peux la guérir à travers la magie. En revanche, je sais où trouver un philtre capable de soigner n'importe quelle affection.


  —Et c'est...?


  —La Fontaine de Jouvence.


  —Menteur! intervint la voix aiguë de Bingo depuis le col de son amie. La Fontaine de Jouvence est un conte dont on berce les petites pixies pour les endormir.


  —Comment des êtres aussi insignifiants que vous connaîtraient-ils un tel secret?


  —Ne l'écoute pas, Oriana, siffla Bingo, furieuse. Il te tend un piège.


  La jeune femme se laissa tomber sur le lit, assommée par l'enchaînement trop rapide des événements. Dire qu'elle pensait seulement couler quelques jours tranquilles chez elle avant de reprendre la route! Voilà qu'elle se retrouvait avec un trop séduisant efrit et une mère mourante sur les bras. Elle se maudit de ne pas avoir réalisé plus tôt la gravité de l'état d’Éliane. Elle avait laissé filer son inquiétude à cause de leur différend et à présent, seul un miracle pouvait encore la sauver. Un miracle ou l'eau de Jouvence... Il existait certes de fortes chances pour que le génie lui mentît. D'un autre côté, entre le médaillon, la pixie et Capricorne, celui-ci se trouverait sous surveillance rapprochée.


  —Si je meurs, se renseigna-t-elle, seras-tu libéré du sort?


  —Non. Il faut que tu me libères volontairement.


  —Sinon?


  —Sinon le médaillon passera à un nouveau propriétaire... ou restera quelques années dans une tourbière, comme cela m'est déjà arrivé.


  Il prit un air misérable qui, de l'avis d'Oriana, eût davantage convenu à un chaton abandonné qu'à un grand type baraqué, puis écarta les mains avec un sourire ravageur.


  —Pas de piège.


  —Elle se trouve où, ta Fontaine de Jouvence?


  —Deux semaines de marche vers le sud.


  —Tu ne peux pas nous y emmener directement?


  —Non. Une trop puissante magie la garde, admit l'efrit à contrecœur.


  —Tu parles d'un grand génie, commenta Bingo, acide.


  —Stop! coupa Oriana. Ne commencez pas, sur deux semaines de marche, cela deviendra vite insupportable.


  Le génie s'autorisa un sourire de satisfaction devant l'acceptation implicite de son offre. La pixie, elle, vira du vert clair à une teinte plus foncée indicative de sa fureur.


  —Je ne viens pas avec lui!


  —Tu le supporteras cependant tant que nous n'aurons pas quitté la ville. Hors de question que tu te promènes seule.


  —Tu devais me montrer Yspareille!


  —Changement de programme. Ma mère d'abord.


  Afin d'offrir un peu plus de liberté à sa petite compagne, Oriana alla verrouiller la porte qui donnait de l'appartement sur la boutique, après avoir annoncé à Nestor que sa mère et elle devaient se reposer. L'air désappointé du jeune homme, qui bredouilla quelques mots au sujet d'un restaurant, ne lui occasionna pas le moindre remords. Elle tira ensuite les rideaux avant d'allumer une lampe à huile, puis de l'éteindre devant les protestations de Bingo.


  —Ça sent trop mauvais!


  —Vous n'avez pas besoin de lampe tant que je suis là, souligna le génie.


  Son corps entier brillait d'une lumière dorée qui rappelait celle des flammes. Loin de répandre les effluves nauséabonds de l'huile de roche, il apportait avec lui un discret parfum d'épices. Oriana éprouva une fois encore l'envie folle de toucher cette peau brûlante, de goûter aux lèvres pleines qui lui souriaient. La principale difficulté de l'expédition ne consisterait peut-être pas à combattre les créatures de l'ombre, cette fois.


  3. DEUX SEMAINES VERS LE SUD


  Oriana vérifia ses bagages. Elle n'avait même pas eu le temps de défaire son sac, mais Éliane se trouvait trop mal pour protester contre ce qu'elle appelait son vagabondage. Nestor s'en chargea à sa place:


  —Si tu veux mon avis, ce dont elle a besoin, c'est de ta présence, pas d'un hypothétique remède.


  —Je me passe très bien de ton avis, merci, répliqua Oriana d'un ton sec.


  Blessé, le jeune homme recula derrière le comptoir. Un client matinal jeta un regard étonné à la jeune femme dont la tenue de voyage grossière détonnait au milieu des bijoux.


  —Je compte sur toi pour garder la boutique et veiller sur maman! lança-t-elle, avant de franchir le seuil, sans se retourner.


  D'accord, elle se montrait sans doute un peu trop dure avec ce pauvre Nestor. Mais il devait aimer ça, au fond, puisqu'il revenait invariablement se coucher à ses pieds à chacun de ses retours. Ou alors il n'en voulait qu'à la boutique – qu'elle lui laissait d'ailleurs volontiers. Pour l'instant, elle avait d'autres chats à fouetter. Le médaillon pendu sur sa poitrine lui rappelait par sa chaleur les rêves de la nuit, trop épicés à son goût. Mauvais tour de l'efrit ou effet de ses propres fantasmes? L'un et l'autre cas ne manqueraient pas de lui poser des problèmes. Elle entendait Capricorne râler d'ici.


  


  ***


  


  —Jamais entendu parler d'une Fontaine de Jouvence, commenta l'homme aux cornes de chèvre quand son associée le rejoignit à l'auberge.


  Oriana sentit le médaillon palpiter de colère contre sa poitrine. Un regard circulaire à la salle la convainquit qu'il valait pourtant mieux ne pas libérer l'efrit dans l'immédiat. Tout ce que la région comptait d'hybrides et de créatures assez hardies pour défier la lumière des tours se réunissait aux portes d'Yspareille. La légende prétendait qu'on pouvait se procurer n'importe quoi – ou n'importe qui – aux Deux Lunes, à condition d'avoir de quoi payer. Une jeune femme à la chevelure d'un roux brillant, dont seule la queue de renard évoquait les origines surnaturelles, adressa un clin d’œil à Capricorne au passage. Sans doute n'était-elle pas étrangère à la réticence de celui-ci à reprendre la route sur-le-champ. Oriana décida d'abattre sa carte maîtresse, noyant ses scrupules dans un verre d'alcool aux reflets verts.


  —Si nous ne tentons rien, ma mère mourra avant la fin de l'année.


  Capricorne émit un son à mi-chemin entre le reniflement et le bêlement, indicatif d'une irritation exceptionnelle chez cet homme au caractère placide. Il avait promis à Ilan de veiller sur sa femme et sa fille, en cas de malheur, jamais rare chez les passeurs d'ombre. Oriana le savait fort bien. Elle s'efforçait en général de ne pas trop jouer sur sa loyauté indéfectible, mais en l’occurrence, elle ne pouvait se passer ni de son aide, ni de sa froide logique. S'enfoncer dans les Terres Noires seule en compagnie d'un efrit aussi séduisant que dangereux lui paraissait bien trop risqué, même pour quelqu'un qui, comme elle, n'hésitait jamais à marcher à la rencontre du danger.


  —Ton génie a intérêt à ne pas nous jouer de tour à sa façon s'il ne veut pas que je fabrique des fers à cheval avec son médaillon, conclut Capricorne.


  Oriana hocha la tête tout en pressant le médaillon en question sous sa veste de voyage, afin de calmer la colère de son hôte. Assise sur le rebord d'une chope de bière, Bingo croisa les bras sur sa poitrine dans un geste de désapprobation silencieuse. Oriana reprit une gorgée d'alcool vert et formula un vœu pour que tout se passât bien.


  


  ***


  


  La monture d'Oriana effectua un écart lorsque l'efrit jaillit du médaillon dans une volute de fumée noire. Aussitôt, les ténèbres s'écartèrent pour laisser place à une douce lumière dorée, nimbant les voyageurs.


  —Tu peux l'éteindre, ton lumignon? grogna Capricorne, qui tentait de maîtriser un mallet de bât rétif. On va nous repérer à des lieues à la ronde.


  La lueur des tours disparaissait à l'horizon, remplacée par celle des deux lunes. Oriana jeta un coup d’œil à sa montre pour s'assurer de l'heure. Loin des villes, dans les ténèbres, il était facile de perdre la notion du temps.


  —Je voulais seulement vous éclairer le chemin, répliqua le génie d'un ton doucereux. D'ailleurs, vous ne risquez rien en ma compagnie. Qui oserait s'attaquer à un efrit?


  —Tu veux une liste? répliqua Capricorne du tac au tac. Elle risque d'être longue.


  —Bien sûr, si j'avais les mains libres...


  —Dans tes rêves. Maintenant, éteins.


  —Je n'obéis qu'au possesseur du médaillon.


  Oriana sentait ronfler la colère dans la voix du génie, comme le feu couvant sous la cendre. Elle s'efforça de calmer le jeu.


  —Nous avons l'habitude de voyager dans l'obscurité. Mais nous ne manquerons pas de recourir à ton aide si elle devient nécessaire.


  —Bien, maîtresse.


  Le dernier mot se chargeait de tant de sous-entendus qu'il arracha un piaillement d'indignation à Bingo. Capricorne tira d'un coup sec sur la longe du mallet récalcitrant tandis que l'efrit changeait de couleur, son épiderme passant du doré à un brun sombre et crémeux. Oriana se demanda distraitement quel goût il aurait, avant de se reprendre. La Fontaine de Jouvence. Deux semaines de marche. Une petite éternité. Surtout sans les chants de Bingo qui, assise sur la croupe de son étalon, manifestait par un mutisme obstiné son opposition à la compagnie de Zoltan.


  —Comment t'es-tu retrouvé dans ce médaillon? tenta la jeune femme dans un essai de diversion.


  —Je préférerais ne pas répondre à cette question.


  —À ta guise.


  L'efrit tint exactement dix pas avant de reprendre la parole. Ni le silence ni l'inactivité ne lui convenaient. Bien qu'il avançât à pied, à quelque distance des chevaux qui le redoutaient, il alternait brusques avancées, retours en arrière et bifurcations provisoires, comme les feux follets des marais.


  —Il faut comprendre que je n'étais qu'un tout jeune efrit à l'époque, une centaine d'années à peine.


  Oriana grogna sans se compromettre tandis que Bingo gigotait derrière elle pour tourner le dos au bavard.


  —Cette magicienne possédait la beauté ensorcelante d'une enfant de fées. Comment aurais-je pu savoir que sous cette enveloppe si agréable se dissimulait une maîtresse en sortilèges? Elle n'a montré son véritable visage que lorsqu'il a été trop tard.


  —Les femmes n'apportent que des ennuis, c'est bien connu, commenta Capricorne dans un élan inattendu de solidarité.


  Oriana toussota ostensiblement.


  —À part toi, princesse, bien sûr, ajouta précipitamment Capricorne, conscient de sa gaffe.


  L'efrit éclata d'un rire qui donna envie à la jeune femme de le gifler. Ou de l'embrasser pour le faire taire. Et ils n'étaient partis que depuis trois sabliers rouges. Elle en venait presque à souhaiter l'intervention d'une goule ou d'un loup-garou pour amener un peu de distraction sur le trajet.


  —Qu'est devenue cette magicienne? demanda-t-elle en espérant que sa voix ne trahissait pas ses sentiments.


  —Je l'ai tuée, se rengorgea Zoltan.


  —Comment?


  —Elle a formulé l'un de ses souhaits de façon ambiguë. J'en ai profité.


  —Ravi de le savoir, bougonna Capricorne. On y réfléchira à deux fois avant de te demander quelque chose.


  —Libérez-moi et vous obtiendrez ma reconnaissance éternelle!


  —Avant ou après que tu nous aies tués? s'informa Oriana.


  —Il vous suffit de trouver quelqu'un pour prononcer la libération à votre place. Un gnome par exemple. Ils adorent l'or et ont une pierre à la place du cerveau.


  —Nous ne tuons pas, fût-ce par procuration et fût-ce un gnome, objecta sèchement Capricorne.


  —Sauf si on nous attaque, précisa Oriana, qui vit se raidir les épaules de son associé.


  Autre point de divergence entre eux: Capricorne, bien que doté d'une force à assommer un troll, se proclamait adepte de la non-violence. Pour sa part, elle avait fréquenté toutes les salles d'arts martiaux d'Yspareille dans son enfance et ne dédaignait jamais une occasion de mettre ses talents en pratique. Elle caressa le manche du sabre passé à sa ceinture, puis surprit le regard plein d'espoir de l'efrit posé sur elle.


  —Mais nous ne recourons jamais à la traîtrise, crut-elle bon de préciser.


  L'étincelle dans les yeux de Zoltan s'éteignit, bientôt remplacée par une expression plus difficile à déchiffrer. Elle détourna le regard pour ne pas voir son lent sourire. L'aurait-elle libéré, si elle l'avait pu sans danger? Il y avait quelque chose d'excitant à tenir en son pouvoir un être aussi puissant... et aussi séduisant. D'une certaine façon, la situation actuelle l'arrangeait. Dans son dos, Bingo renifla avec mépris.


  


  ***


  


  D'ordinaire, Oriana prêtait une attention particulière au rythme de marche. Elle savait qu'autrement, Capricorne et les chevaux mallets auraient pu continuer jusqu'à épuisement total en ces lieux où n'existait ni le jour ni la nuit. Cependant, la présence de l'efrit la poussa à laisser filer les sabliers. Plus vite ils arriveraient, plus vite elle pourrait soigner sa mère et s'éloigner de celui qu'elle percevait autant comme une tentation que comme un danger. Quelle était l'intention de Lucien en lui remettant le médaillon? Se trouvait-il au courant de la situation de sa mère, Zoltan lui avait-il parlé de la Fontaine? Non, connaissant le vieux trafiquant, il n'avait pas dû se risquer à convoquer l'efrit. Elle jeta un regard en coin au génie qui tournait autour du petit groupe, insensible à la fatigue. Était-elle la seule à se sentir éreintée? Même Bingo, d'ordinaire la plus prompte à se plaindre, se murait dans le silence. Elle avisa soudain, dans la pénombre lunaire, un rocher en forme de tête de loup. Sa vue lui tira une grimace incrédule: ils avaient avancé plus vite et plus loin qu'elle ne l'aurait pensé possible. Et pas un incident pour rompre la monotonie du chemin: soit ils avaient de la chance, soit Zoltan ne s'était pas vanté en affirmant que sa seule présence suffisait à éloigner les importuns.


  —On s'arrête au Rocher du Loup! lança-t-elle.


  Capricorne releva brusquement la tête et regarda dans la direction indiquée.


  —Déjà? On pourrait continuer encore un peu.


  —Pas avant d'avoir dormi et mangé, en ce qui me concerne. Or le prochain abri se trouve à des lieues de là.


  —Je peux te procurer tout ce qu'il te faut, signala Zoltan avec empressement.


  —Super. Va préparer le repas, alors.


  Le visage de l'efrit flamba de colère avant qu'il ne s'éloigne. Oriana se laissa glisser à bas de sa monture, réveillant au passage Bingo, endormie sur la large croupe.


  —J'ai faim! se plaignit la pixie, par réflexe.


  Capricorne s'affairait déjà à décharger et attacher les chevaux. Avantage des mallets: ils se nourrissaient de ténèbres, ce qui les rendait d'autant plus économiques qu'ils ne connaissaient pas la fatigue. Évidemment, il fallait déjà parvenir à les attraper, puis à les dresser. C'était Ilan qui avait accompli l'exploit; Oriana vivait sur l'héritage de son père.


  —Puis-je allumer du feu? s'enquit la voix chaude, légèrement moqueuse, de l'efrit.


  —Le rocher se trouve assez abrité, et j'ai envie de manger chaud, répliqua Oriana avant que Capricorne n'élève d'objection.


  —J'ai faim! répéta Bingo dont l'estomac commençait à l'emporter sur la prudence.


  Oriana aida son associé à porter sous l'abri rocheux les couvertures qui abriteraient leur sommeil. Elle regrettait déjà son lit d'Yspareille, dont elle n'avait guère profité. Seul la consolait pour l'heure le fumet qui montait de la marmite dans laquelle l'efrit touillait son ragoût. Elle se laissa tomber plus qu'elle ne s'assit et constata alors que le sol n'avait pas, comme elle s'y attendait, la dureté de la pierre, mais la souplesse d'un matelas moelleux.


  —Quand t'a-t-on demandé de transformer les lieux? questionna Capricorne, surpris au point d'en avoir perdu l'équilibre.


  —J'ai pensé rendre l'abri plus confortable, répliqua calmement l'efrit.


  —Ta situation ne t'autorise pas à prendre des initiatives.


  —Ma situation, gronda Zoltan, ne m'autorise pas à nuire à la porteuse du médaillon. Il me semble qu'elle ne se plaint pas?


  Prise à partie, Oriana se contenta d'un vague signe de la main. Le sol doux et tiède lui rappelait l'un de ces matelas à eau qu'elle avait eu l'occasion de tester dans une auberge de Nantua. En fort bonne compagnie, d'ailleurs. Elle ferma les yeux de bien-être et ne parvint qu'à grand-peine à les rouvrir quand Zoltan appela pour le repas.


  —Du bœuf, murmura-t-elle en se penchant sur le mélange à l'odeur délicieuse qui remplissait son bol.


  Le bœuf, gourmand en nourriture, représentait un luxe même pour les riches. La faible portée de la lumière des tours n'autorisait que peu de culture et encore moins d'élevage. La plupart des citadins s'accommodaient de la chair des créatures nocturnes, fade et filandreuse, accompagnée de racines.


  —Rien n'est impossible lorsqu'une jolie fille le demande, répliqua l'efrit avec un clin d’œil torride.


  Capricorne manqua s'en étouffer avec sa part, tandis que Bingo éclatait de rire. Il avait suffi d'une bouchée pour que la vénale créature abandonne ses préventions. La saveur de la viande coupa momentanément tout circuit de réflexion. Même Capricorne se tut, concentré sur son bol. Oriana léchait ses doigts lorsqu'elle surprit sur elle le regard de Zoltan. Elle avait plus souvent qu'à son tour aperçu ce genre d'expression, dans les auberges. Capricorne estimait que la protection qu'il devait à la fille de son associé ne s'étendait pas à l'usage qu'elle faisait ou non de ses nuits, tant qu'elle ne se mettait pas en danger. Cependant, rarement une invitation l'avait troublée autant que celle-là. La faute au feu, sans doute.


  —Cesse ton petit manège, intervint Capricorne d'un ton sec, nullement adouci par la viande qu'il venait d'ingurgiter. Nous savons les efrits trompeurs et dangereux.


  Pour toute réponse, Zoltan tendit les mains vers le foyer, qui enfla d'un coup. Oriana recula précipitamment tandis que Bingo protestait d'une voix aigüe.


  —Le feu est dangereux, remarqua l'efrit d'une voix douce. Il peut vous brûler. Un simple coup de vent et tout s'embrase. Pourtant, il vous réchauffe et cuit votre nourriture. Alors?


  Il laissa retomber ses mains et les flammes retrouvèrent leur allure ordinaire, juste un peu plus rouges. Oriana avait oublié son bol, fascinée par les longs doigts bronzés autant que par les paroles de leur compagnon. Oui, il tenait du feu, imprévisible, puissant, dangereux mais aussi chaleureux et fascinant. Capricorne annonça d'un ton sec qu'il allait se coucher et prendrait le second tour de garde. Bingo lui emboîta aussitôt le pas, ce qui ne manqua pas de vexer Oriana. Si la pixie escomptait bouder tout le long du chemin, elle aurait très bien pu se passer de sa compagnie. Elle saisit son bol et, par réflexe, se dirigea vers le ruisseau qu'elle entendait murmurer plus bas dans l'ombre. Une poigne chaude retint la sienne:


  —Laisse-moi m'occuper de tout, suggéra Zoltan avec un sourire enjôleur.


  Elle lui remit bien volontiers la vaisselle sale et se demanda s'il fallait lui signaler la présence d'une nixe dans le ruisseau. Bah, songea-t-elle en s'entortillant dans sa couverture au coin du feu. Il avait bien affirmé ne craindre aucune créature de l'ombre, non? Elle ne put cependant s'empêcher de tendre l'oreille, à l'affût du moindre bruit suspect. Mais seuls les chevaux, s'ébrouant de temps à autre, troublaient le silence.


  —N'y pense même pas, murmura Capricorne dans l'ombre.


  —À quoi?


  —À lui.


  —Je ne vois pas de quoi tu parles, déclara-t-elle sur un ton de dignité froissée.


  —Allons! Sois au moins honnête avec toi-même. Je te connais depuis ta naissance.


  —Mais tu ne m'avais jamais adressé de réflexion sur ma vie sentimentale jusqu'à ce jour.


  —Il est dangereux.


  —Les chevaux mallets aussi. Pourtant mon père et toi avez bien réussi à les dresser.


  —Le problème ne se situe pas au même niveau. Les unions entre humains et surnaturels posent toujours des problèmes.


  —Il me semble que tu es là pour attester de leur existence.


  —Crois-tu que ce soit si simple à porter?


  Oriana se retourna vers son compagnon. Le feu allumait des reflets orangés sur sa peau pâle et les deux cornes cannelées qui jaillissaient de son front. Elle le connaissait depuis si longtemps qu'elle ne prêtait plus attention à son physique. Capricorne était un roc. Jamais elle n'avait supposé qu'il pût souffrir de la solitude ou se préoccuper de ce que pensaient les autres de lui.


  —Les humains ne veulent pas de moi dans leurs villes, reprit l'hybride d'une voix sourde. Quant aux surnaturels, ils me trouvent trop humain à leur goût. Je ne maîtrise aucun pouvoir magique.


  —Tu possèdes une mémoire infaillible et tu sais t'orienter dans le noir le plus total! Sans parler de ta force physique.


  —Il n'y a rien de magique là-dedans.


  Oriana secoua la tête.


  —Je ne vois pas pourquoi nous avons cette discussion. Je ne souhaite nullement entretenir une quelconque relation avec Zoltan. Encore moins avoir des enfants.


  —Ravi de l'entendre.


  Oriana lui tourna le dos et tira sa couverture par-dessus sa tête. La conversation l'irritait d'autant plus qu'elle savait que Capricorne avait raison. Mais la raison, dans cette histoire, avait dû demeurer dans l'un des tiroirs de sa maison d'Yspareille.


  4. LES MARAIS DE JOUVENCE


  —Les chevaux n'accepteront pas de s'aventurer là-dedans, déclara Capricorne devant l'étendue sombre et mouvante qui miroitait sous les lunes.


  Oriana chassa d'un revers de main un moustique gros comme son index. Elle détestait les marais. À en juger par la mine défaite de Capricorne, son associé partageait sa répulsion.


  —Combien de fois es-tu venu ici? questionna-t-elle l'efrit.


  —Une seule.


  —Qu'est-il advenu de tes compagnons?


  —Ils sont morts, admit Zoltan.


  —Pour quelle raison?


  —Ils m'avaient demandé de leur montrer le chemin, pas de les protéger.


  —Eh bien cette fois, je t'ordonne de nous protéger, Capricorne, Bingo et moi.


  —Pas moi! intervint la pixie. Je ne mets pas une aile là-dedans. Il faut bien que quelqu'un surveille les mallets.


  —Tu protégeras donc ceux qui se risqueront avec toi dans ces marais, reprit Oriana avec un soupir exaspéré. Tu nous montreras le chemin et tu nous aideras à ramener l'eau de la Fontaine. Compris?


  —Selon votre bon plaisir, répliqua l'efrit sur le ton ironique dont il accueillait les ordres directs.


  Oriana comprenait sa frustration de se voir soumis à la volonté d'êtres aux pouvoirs bien inférieurs aux siens, mais elle n'avait d'autre choix pour le moment que de l'utiliser. Elle trouverait plus tard un moyen de le libérer, se promit-elle. Une lueur dansante attira son regard vers la gauche. Les feux follets rappliquaient déjà. Et les profondeurs des marécages devaient receler bien pire.


  —Prenez des bottes et les vêtements les plus solides et les plus imperméables dont vous disposez, conseilla l'efrit. Surtout, ne vous fiez à rien de ce que vous verrez ou entendrez. Contentez-vous de me suivre.


  —Encordons-nous, décida Capricorne.


  Zoltan grimaça à la vue du filin que brandissait l'hybride. Comme la plupart des surnaturels, il redoutait le contact du métal. Oriana crispa les poings pour ne pas se laisser emporter par la pitié. Elle noua elle-même le filin autour de sa taille, prenant soin de ne pas trop serrer. Yeux baissés pour masquer le trouble qui l'envahissait toujours à la proximité de l'efrit, elle l'entendit souffler à son oreille:


  —Toi, je ne te perdrai pas.


  —Pense aussi à Capricorne, répliqua-t-elle d'un ton sec.


  Le flamboiement de colère qu'elle lut au fond des prunelles dorées de Zoltan l'amusa. Était-il vraiment jaloux de l'hybride? Capricorne aurait pu être son père, même s'il portait mieux son âge que la plupart des humains. Et elle savait n'être pas du tout son genre, sans parler du complexe paternaliste qu'il entretenait à son égard. Mais la réaction de l'efrit flattait son orgueil. Au diable les leçons de son associé! Pourquoi ne pourrait-elle pas s'accorder un peu de bon temps une fois sortie de ce bourbier? Ensuite, elle libérerait l'efrit et l'oublierait. Sur ces bonnes résolutions, elle ajusta ses bottes en cuir de dragonnet, remonta la fermeture métallique de sa veste et se déclara prête. Capricorne conservait une expression indéchiffrable, mais elle savait, au pincement de ses grandes narines, qu'il appréhendait ce qui les attendait. Elle s'approcha imperceptiblement de Zoltan. Celui-ci l'avertit:


  —Je vais allumer. La plupart des créatures qui habitent dans le coin détestent la lumière et se tiendront à distance.


  Lorsque son épiderme s'embrasa, le nimbant d'un halo doré, Oriana se dit que Lucien avait eu raison de lui remettre le médaillon. Aucun outil humain n'aurait pu produire une telle clarté. Les bâtons-lumière ne pouvaient s'y mesurer. De plus, la magie perturbait leur fonctionnement. Or les lieux en étaient imprégnés au point de lui hérisser les poils.


  —Allons-y, lança-t-elle avant de perdre courage.


  Nichée dans la crinière de l'étalon blanc, Bingo leur adressa un petit signe de la main. Puis sa faible lueur disparut, avalée par les ténèbres. Oriana se concentra sur l'efrit devant elle pour ne pas penser au bruit de succion que produisaient ses bottes sur le sentier détrempé. Il ne lui restait qu'à espérer que celui-ci connaissait bien les lieux: un pas trop à gauche ou à droite et ils s'enfonceraient sans rémission dans les eaux glaciales et tourbeuses. Derrière elle, Capricorne respirait lourdement, seul indice de sa concentration. Les deux lunes se reflétaient à la surface du marais, y allumant des lueurs pâles qui se confondaient avec les feux follets. L'une d'elles se déforma alors qu'une forme sombre glissait sous la surface. La jeune femme serra les dents pour ne pas demander si la Fontaine se trouvait loin.


  


  ***


  


  Oriana perdit la notion du temps. Elle avançait, hypnotisée par la peau dorée devant elle, chassant d'un geste machinal les insectes qui lui frôlaient le visage. Son corps s'engourdissait sous l'effet de l'humidité glaciale qui montait des marais. Quand elle entendit un cri derrière elle, elle mit plusieurs grains de sable avant de réagir. Zoltan se montra plus prompt: le temps de se retourner, elle vit l'efrit aux prises avec un tentacule géant, enroulé autour de Capricorne. Prisonnier, l'hybride ne pouvait plus ni bouger, ni crier. Plus inquiétant, le génie grimaçait sous l'effort, comme si le contact de la bête lui causait une souffrance difficilement supportable.


  —Le feu! Utilise le feu! cria Oriana, désorientée.


  —Il... absorbe la magie, répliqua Zoltan d'une voix haletante. Il faut des moyens... mécaniques.


  Les doigts de la jeune femme cherchèrent sa ceinture. Une chance qu'elle n'ait pas écouté Capricorne quand il lui affirmait que, l'efrit assurant leur protection, elle n'avait pas besoin d'emporter son attirail habituel. Elle choisit son sabre le plus long et le plus solide, qui tenait davantage de la hache que de la lame. Inutile de jouer la subtilité. Plus de métal elle planterait dans le monstre, plus efficace serait la riposte. Elle leva la lame au-dessus de sa tête et l'abattit du plus fort qu'elle pouvait. Celle-ci s'enfonça avec difficulté dans la chair caoutchouteuse. Un cri d'agonie retentit et l'eau bouillonna autour de leurs chevilles.


  —Continue! cria Zoltan.


  Oriana s'acharna avec l'impression d'être un bûcheron face à un arbre rebelle. Elle avait vu de ces forêts anciennes, pétrifiées au clair des lunes, dont les troncs résistaient à la hache avec la force d'inertie de la pierre. L'eau s'agita plus fort. Les remous atteignaient sa taille, menaçant de la déséquilibrer. Quatre yeux laiteux apparurent dans le marais, chacun aussi grands qu'elle et remplis de fureur. Zoltan lâcha le tentacule à demi haché. Un éclair courut sur sa peau avant qu'une flamme orangée ne jaillisse pour frapper le monstre entre les yeux. Sur une plainte stridente, celui-ci recula. La pression autour de Capricorne se relâcha assez pour que l'hybride puisse se dégager, tremblant et nauséeux. Oriana asséna un dernier coup au tentacule qui disparaissait dans les profondeurs, teintant l'eau d'un sang sombre. Un ultime remous accompagna la plongée du monstre.


  Oriana jeta un coup d’œil à ses compagnons. Aucun d'eux ne paraissait très vaillant. La lumière de l'efrit vacillait par moments, comme si l'affrontement avait épuisé ses forces. Elle les força néanmoins à s'éloigner du lieu de la bataille, priant pour ne pas rencontrer d'autre bête du même genre. La silhouette décharnée d'un arbre mort se dressait un peu plus loin. Elle les y remorqua à l'aide du filin qui les reliait. Capricorne se laissa glisser contre le tronc au mépris de l'humidité qui imprégnait le sol et lui adressa un signe pour lui indiquer qu'il n'avait besoin que d'un temps de repos pour récupérer. Elle se tourna vers l'efrit à la lueur maladive.


  —Tu ignorais que cette saleté nous guettait?


  Il haussa les épaules, réprimant une grimace.


  —On ne sait jamais avec les marais. Parfois ils vous laissent passer. Parfois ils vous envoient des créatures inconnues. Celle-là, je ne l'avais encore jamais croisée. À vrai dire, je ne suis pas pressé de recommencer.


  Oriana remarqua qu'il tenait ses mains derrière son dos, comme un enfant coupable de quelque bêtise. Elle s'empara de force de l'une d'elles et retint un cri: la peau, là où il avait tenu le tentacule, était noircie et cloquée.


  —Capricorne, passe-moi du baume contre les brûlures, lança-t-elle à son associé.


  L'hybride ne se déplaçait jamais sans une sacoche de pharmacie bourrée de remèdes des plus forts aux plus farfelus, don d'une amie guérisseuse. Zoltan tira sur ses mains pour les dégager.


  —Ce sont des brûlures magiques. Vos baumes n'y pourront rien.


  —Sauf s'il s'agit de graisse de tigre blanc, triompha Capricorne en exhibant le pot qui dégageait une puissante odeur de fauve.


  Oriana attrapa l'objet au vol tandis que ses compagnons échangeaient un regard signifiant peu ou prou «nous sommes quittes». L'efrit ferma cependant les yeux dès qu'elle commença à appliquer le baume. Elle se mordit la lèvre et s'efforça de se montrer la plus légère possible tant la douleur de son patient résonnait dans sa poitrine. Si elle avait rêvé de toucher les mains puissantes de l'efrit, elle avait imaginé de bien plus agréables circonstances. Elle ne bougea pas lorsque Zoltan appuya la tête contre son épaule. Son souffle court lui brûlait le cou et lui brouillait l'esprit. Les marais et leurs sinistres habitants disparaissaient derrière une bulle de chaleur, dans laquelle plus rien n'existait qu'eux.


  Capricorne dut la secouer par l'épaule pour la ramener à elle. Elle s'aperçut qu'elle avait lâché le pot de baume pour serrer Zoltan entre ses bras. L'efrit ne bougeait pas, mais elle sentait la marque brûlante que ses lèvres avaient imprimée à la base de son cou.


  —Nous ferions mieux de repartir avant que les petits copains de Gros Bras se pointent, se contenta de commenter Capricorne.


  Oriana s'arracha avec difficultés à l'étreinte de l'efrit avant de l'aider à se relever. En dépit du sourire assuré qu'il affichait, la lumière de Zoltan tremblait et vacillait comme celle d'une bougie sous le vent. Quant à Capricorne s'il semblait avoir récupéré physiquement, il avançait la tête basse, perdu dans des pensées moroses. Son absence de réaction devant le rapprochement impromptu entre son associée et leur guide inquiétait Oriana plus que n'importe quel éclat de colère. Elle ajusta la lanière de son sac et dégaina son sabre, encore gluant de sang noir. Sa main opposée s'arma d'une courte dague, prête à toute éventualité. Un silence poisseux pesait sur les marais, qui buvaient la lumière des lunes. Sans Zoltan, ils eussent été plongés dans le noir. Oriana croisa les doigts contre le manche de son arme, priant pour que l'efrit n'ait pas trop présumé de ses forces.


  


  ***


  


  En dépit des craintes d'Oriana, nul monstre ne vint plus entraver leur progression. Si elle songeait aux confidences de Zoltan selon laquelle les lieux choisissaient ou non de laisser passer leurs visiteurs, la situation n'en devenait pas pour autant rassurante. Qui savait si les eaux, frémissant de temps à autre comme sous l'effet du soupir de quelque gigantesque créature, ne les attiraient pas dans un piège? Bingo lui manquait plus qu'elle ne l'aurait cru. Les chants de la pixie auraient détendu un trajet que seul ponctuait le bruit de leurs pas s'arrachant au sol visqueux. Capricorne se cloîtrait dans le mutisme tandis que Zoltan concentrait toutes ses forces dans sa lumière.


  Enfin, une forme blanche se découpa dans tout le noir qui les entourait. Zoltan diminua aussitôt l'intensité de sa flamme et Oriana se rapprocha de lui d'un geste instinctif – pour le protéger ou se protéger, elle n'eût su le dire. Derrière eux, Capricorne esquissa le signe de bénédiction de la Lumière, terrifié. La créature accroupie au bord d'un bassin de lumière appartenait aux plus puissantes entités de l'ombre. Nul ne prononçait jamais son nom sans trembler.


  —Une Parque, murmura inutilement Oriana.


  La fée tourna vers eux un visage dissimulé dans l'ombre de son capuchon blanc. Les mains qui dépassaient de son manteau ressemblaient à des serres d'oiseaux, si crochues et sèches que l'on s'attendait à les voir tomber en poussière.


  —Que cherchez-vous en ces lieux, visiteurs? demanda-t-elle d'une voix profonde et légère, chaude et glacée.


  Oriana en eut la chair de poule, mais s'avança néanmoins pour déclarer:


  —Je désire l'eau de la Fontaine pour soigner ma mère gravement malade.


  —Sans doute son heure a-t-elle sonné. Qui es-tu, pour t'opposer aux décisions du Destin?


  —Nous avons de quoi payer, intervint Zoltan.


  Oriana le considéra d'un œil incrédule. À nul moment il n'avait été question d'un quelconque prix. Elle s'était imaginé qu'ils parviendraient jusqu'à la Fontaine moyennant quelques épreuves et se serviraient après avoir massacré le gardien, ou quelque chose du même genre. Capricorne renifla bruyamment.


  —Qu'as-tu à m'offrir, esprit du feu? grinça la Parque en frottant ses mains l'une contre l'autre dans un bruit d'ossements.


  —Ceci.


  Zoltan s'avança vers Oriana et posa les mains sur ses épaules. Capricorne avança d'un pas, prêt à s'interposer. D'un geste vif, l'efrit s'empara du médaillon d'orichalque, qu'il tendit à la fée.


  —Non! protesta la jeune femme.


  La Parque saisit l'objet d'un index crochu et le renifla.


  —Un artefact puissant, en effet. Il se pourrait que je l'accepte... Mais ta compagne y semble opposée. Si elle ne me l'offre pas de son plein gré, je n'en aurai aucun usage.


  —Un instant.


  Oriana rafla le médaillon d'une main, et de l'autre, saisit l'efrit par le bras pour les faire reculer de quelques pas. Non qu'elle se fit aucune illusion sur la capacité de la fée à suivre leur conversation à distance, mais elle avait besoin de se donner au moins l'illusion d'une conversation privée.


  —Je pense que nous devrions accepter, déclara Capricorne.


  —Toi, tais-toi. C'est entre lui et moi, le rabroua Oriana avec une véhémence qu'elle n'avait jamais osé employer envers son aîné.


  —C'est bien ce qui m'inquiète, glissa perfidement l'hybride.


  —Il a raison, appuya Zoltan. Je veux dire, il faut accepter.


  —Sinon?


  —Sinon nous ne repartirons pas d'ici vivants.


  —Voilà qui règle la question, décida Capricorne.


  —Reste là! le retint Oriana, furieuse. Je croyais que tu ne craignais rien ni personne, Zoltan?


  —Le médaillon limite mon pouvoir. De plus, elle a pris soin de m'affaiblir avant notre arrivée.


  —Je me disais aussi que nous étions parvenus jusqu'ici un peu trop facilement, après Gros Bras. Que va-t-il arriver si je lui remets le médaillon?


  —Eh bien, elle deviendra ma nouvelle maîtresse. Je ne gagne certes pas au change, mais je parviendrai bien à la convaincre de me libérer. Fais-moi confiance.


  La jeune femme passa en revue le sourire un peu crispé de l'efrit, ses mains bandées, sa peau d'un brun crémeux sous les lunes. Elle approcha son visage du sien jusqu'à ce que leurs nez se touchent, jusqu'à ce qu'elle sente sa respiration sur ses lèvres.


  —Ne me prends pas pour une imbécile. Les Parques se nourrissent du souffle vital des êtres vivants. Un esprit du feu constituerait un festin pour elle.


  —Quelle importance? Tu dois sauver ta mère, non?


  L'espace d'un instant, Oriana se représenta Éliane allongée dans son lit, si frêle sous les couvertures. Bien sûr qu'elle désirait la sauver. Elle demeurait sa mère, en dépit de leurs divergences de vues. Mais pas au point de lui sacrifier la vie de Zoltan.


  —Dis-moi pourquoi tu mourrais pour elle?


  —Je dois accomplir ta volonté.


  D'un geste brusque, elle écrasa ses lèvres contre celles de l'efrit. Une coulée de feu remonta le long de sa colonne vertébrale pour venir se répandre dans sa poitrine et son bas-ventre. Le premier moment de surprise passée, Zoltan lui rendit son étreinte avec une ardeur désespérée. Oriana n'avait qu'une envie, se noyer dans la bulle qui les entourait d'un bien-être enflammé. Quelque chose au fond d'elle acheva de se consumer. De très loin, elle entendit ricaner la Parque et protester Capricorne. Elle se raccrocha à ce mince fil pour revenir à la réalité et s'écarter de quelques pouces de son compagnon.


  —Voilà ce que je veux, déclara-t-elle à voix basse. Et maintenant, on va exploser cette saleté.


  Une ombre glacée plongea vers eux, hurlant de tout le désespoir de milliers de voix mourantes. Zoltan se dégagea d'un bond et projeta dans la direction de la Parque un bouclier de chaleur qui siffla sous l'impact. Des volutes plus noires encore que la nuit tourbillonnèrent à son contact.


  —Oriana! appela Capricorne d'une voix pressante. Occupons-nous de l'eau pendant qu'il attire son attention.


  —Tu vas t'occuper de l'eau. Moi, je l'aide.


  —Mais...


  —Comptes-tu retraverser seul les marais?


  L'hybride frissonna à cette idée. Il tira la large capuche de son manteau par-dessus sa tête et s'évanouit dans l'ombre alors qu'Oriana se lançait à son tour à l'attaque. L'air vibrait sous l'afflux d'énergie magique. Elle le sentait dans chacun de ses os. Plissant les yeux, elle distingua des lignes floues qui se précisèrent petit à petit. Un maillage crépitant d'étincelles se dessinait sous ses yeux tandis qu'elle respirait un parfum lourd et piquant, mélange de remugles des marais et de fumée de bois. Des traits fins, droits et mortels, fonçaient à la rencontre de vagues orangées, mouvantes, jusqu'à ce que les uns et les autres se trouvent imbriqués au point de ne pouvoir les distinguer les uns des autres. Elle tira lentement son sabre. Une flèche blanche fusa dans sa direction, qu'elle évita au dernier moment. En riposte, elle abattit la lame sur l'un des fils de lumière, qu'elle traversa sans autre conséquence que quelques étincelles. Des larmes de frustration lui montèrent aux yeux. Les vagues ployaient devant les lignes blanches qui se multipliaient comme une toile d'araignée. Elle touchait du doigt la solution sans parvenir à la retrouver. Elle avança d'un pas et le sol se déroba sous ses pieds. Sa tête heurta un sol spongieux à l'écœurante odeur de décomposition tandis que le sabre lui échappait des doigts. Le marais engloutit l'arme avec un bruit de succion gourmande. Oriana roula sur le ventre, sans savoir si la douleur qui taraudait sa tête provenait de son propre corps ou de la souffrance de Zoltan, qu'elle percevait comme s'ils ne formaient qu'un seul être. Elle tira de sa ceinture une dague à la lame affutée et la fixa avec l'énergie du désespoir. Une digue céda dans son esprit, qui vacilla sous le soudain afflux de sensations. Elle était la terre, elle était le ciel. Elle était l'eau, elle était le feu. La nausée lui tordit l'estomac. Elle se força à l'ignorer, à se concentrer sur son arme. Devant elle, les lignes lumineuses se brouillèrent pour former un nouveau paysage. Elle se revit petite fille, sur les épaules de son père. Debout au sommet d'une colline, dans les Terres Noires, ils regardaient les étoiles.


  —Regarde papa! disait la petite Oriana, je vais t'en attraper une.


  Elle levait les mains vers le ciel et une tornade se formait, s'enroulait autour d'eux comme une furie, menaçait de les emporter. La petite fille riait, jusqu'à ce que son père se fâche:


  —Arrête!


  Il s'agenouillait devant elle. Alors elle lisait la peur dans ses yeux et à son tour elle s'effrayait de ce que ce géant indestructible puisse éprouver de la terreur, à cause d'elle.


  —Tu ne dois jamais refaire ça, d'accord?


  Elle promettait, et le monde autour d'eux s'effilochait comme un nuage.


  Oriana secoua la tête. L'air vrombissait de magie, lui piquait le nez et lui bouchait les oreilles. Elle pointa l'arme devant elle. Un tourbillon de vent se forma autour de la lame. La Parque hurla de fureur alors que renaissait le feu. Cette fois, Oriana ne chercha pas à éviter la flèche blanche: elle la trancha d'un seul coup de sa dague venteuse. Puis elle recommença avec un autre fil. Et encore un, puis un autre, jusqu'à l'épuisement, jusqu'à ce que la toile d'araignée se trouve réduite à amas enchevêtré à ses pieds. Alors, une flamme naquit au milieu du chaos et emporta ce qui restait de la fée dans un parfum de cèdre. Le manche de la dague échappa aux doigts soudain gourds de la jeune femme. Elle vacilla avant de s'effondrer dans l'étreinte de Capricorne.


  —J'ai l'eau! haleta l'hybride. Partons avant que les serviteurs de la Parque ne se rendent compte de la mort de leur maîtresse.


  Les bulles gigantesques qui se formaient à la surface du marais ne laissaient pas augurer d'un retour paisible. Oriana éprouva l'envie de renoncer, tant elle se sentait épuisée. Elle s'enfonça les ongles dans la paume des mains pour résister au sommeil.


  —Zoltan?


  —Tu ne peux rien pour lui.


  —Je ne pars pas sans lui!


  Elle se précipita vers l'efrit qui gisait face contre terre à côté d'un tas de cendres. Sa peau avait la teinte du charbon et il respirait à peine, mais il ouvrit les yeux au son de sa voix.


  —Va-t-en, chuchota-t-il. Vole!


  —Mais je ne sais pas!


  La tête du génie bascula en arrière.


  —Dépêche-toi! hurla Capricorne, la terreur perçant dans sa voix.


  —C'est trop tard.


  Si elle avait su manipuler le vent! Mais l'instinct qui l'avait portée durant la bataille contre la Parque était retombé. Elle se sentait aussi inutile qu'une coquille creuse.


  —Fais quelque chose! supplia Capricorne alors que des yeux blancs apparaissaient sous la surface du marécage.


  Ses bras toujours autour de Zoltan, Oriana se tourna vers la Fontaine, lumineuse dans ce monde de ténèbres. Elle seule pouvait encore les sortir de là. Ce qu'elle vit sur ses bords la stupéfia.


  —Papa!?


  5. FILLE DU VENT


  Oriana recula et rattrapa au vol le flacon qui échappait à Capricorne. Le demi-faune se recroquevilla au sol à côté de Zoltan, parcouru de tremblements incontrôlés, le regard dans le vague. Le spectre s'approcha. Un souffle glacé balaya le visage d'Oriana, accompagné d'un léger parfum de cuir. L'odeur de son père.


  —Qu'est-ce que...?


  —Chut. Plus tard. Vous devez d'abord sortir de là. Vole, ordonna Ilan, du même ton sur lequel il encourageait la petite Oriana à remonter sur son cheval après une chute.


  —Je ne peux pas!


  —Le vent t'aidera.


  —Tu m'as interdit de l'appeler!


  —Il n'est plus temps d'écouter les craintes de ton vieux père. Sauve-toi. Sauve-les.


  Oriana tourna la tête pour distinguer Capricorne, le front luisant d'une sueur froide puis baissa les yeux vers Zoltan et sa peau brûlée. Pour eux, oui, elle le pouvait peut-être. Elle ferma les yeux et laissa son esprit s'ouvrir au vent. Comme la première fois, elle eut la sensation de s'éparpiller, mais une poigne ferme la rattrapa pour la remettre dans la bonne direction. L'air ploya comme l'encolure d'un cheval docile. Elle attrapa le bras de Capricorne d'une main, serra Zoltan contre elle de l'autre et glissa sur un tapis de vent, qui décolla sans bruit. Un tentacule aussi épais qu'un tronc claqua de frustration sous leurs pieds. La tête d'Oriana tournait. Elle sentait contre son dos le contact des cornes de son associé, visage tourné pour ne pas voir le sol. Contre son épaule reposait l'efrit dont la peau, à mesure qu'ils s'élevaient en altitude, retrouvait quelques couleurs. La pellicule noire qui la recouvrait s'écaillait par endroits.


  En d'autres circonstances, Oriana eût apprécié la promenade. Sentir le vent glisser dans les cheveux, naviguer à son gré sous la voûte des étoiles... Mais la situation de ses compagnons la préoccupait trop pour qu'elle se laissât enivrer. Elle se concentra sur le spectre qui les guidait, s'en remettant à lui. Enfin, le vent diminua et ils atterrirent en douceur auprès du Rocher du Loup.


  Capricorne se releva d'un pas chancelant pour aller vomir dans l'ombre. Zoltan ne bougea pas, mais un léger sourire sur ses lèvres laissa supposer à la jeune femme qu'il exagérait la gravité de son état pour le plaisir de se laisser dorloter, ce qu'elle lui accorda bien volontiers.


  


  ***


  


  —Pourquoi maintenant, après toutes ces années?


  Oriana regardait le feu danser sur les pierres. Sans l'aide de Zoltan, elle avait dû se résigner à utiliser le puits d'huile de roche qui affleurait à cet endroit, et l'odeur âcre empuantissait l'air. De l'autre côté du foyer, la poitrine du spectre se souleva sur un soupir fantomatique.


  —Tu n'aurais pas pu me voir, avant. Tes pouvoirs se sont libérés au contact des marais.


  La jeune femme s'entoura de ses bras, glacée malgré la chaleur des flammes. Il lui semblait encore sentir le vent sous ses cuisses.


  —Pourquoi puis-je pratiquer de la magie?


  Bien qu'elle s'efforçât au calme, une note aigüe perçait dans sa voix. Les simples humains n'avaient pas accès à la magie. Ils en étaient tout simplement incapables. Pour pouvoir maîtriser les flux d'énergie magique, il fallait soit avoir longuement séjourné en Terres Noires, plus longtemps qu'elle n'avait encore vécu, soit posséder des ascendances surnaturelles.


  —Je ne suis pas ton vrai père, répondit Ilan d'un ton grave.


  Bien que cette déclaration constituât la conclusion logique des derniers événements, Oriana sentit son cœur se serrer.


  —Et Éliane?


  Le fantôme s'assit en tailleur dans une posture si familière qu'elle fit monter les larmes aux yeux de sa fille. Il joignit le bout de ses doigts immatériels et commença:


  —Lors de son premier voyage à Yspareille, ta mère a été trompée par un démon qui a abusé d'elle. Capricorne et moi escortions la caravane, mais nous avons failli à notre rôle.


  —Je suis donc la fille du démon...


  —Je t'ai toujours considérée comme la mienne.


  —Tandis qu’Éliane m'a toujours vue comme celle du monstre.


  —Non, ne crois pas ça. Elle t'aime sincèrement, même si elle ne sait pas toujours te le montrer.


  —Je comprends mieux pourquoi elle déteste autant tout ce qui vient des Terres Noires, en tout cas.


  Le fantôme lui adressa un sourire pâlissant. Une idée subite lui traversa l'esprit, le souvenir d'une conversation pas si lointaine.


  —Considérais-tu Éliane comme ta lumière dans les ténèbres?


  Les sourcils d'Ilan se relevèrent dans une comique expression de surprise. Puis ses traits s'adoucirent, prirent un tour inhabituellement rêveur.


  —Oui, sans doute. On peut dire ça comme ça. Pourquoi?


  —Oh, rien.


  Lucien n'avait pas voulu dire ça. Quoique, qui pouvait savoir avec ce vieux filou? Oriana se rendit soudain compte que le spectre perdait de plus en plus de consistance, s'effilochait comme une brume.


  —Qu'est-ce qu'il se passe?


  —Je voulais te parler de tes origines avant de passer de l'autre côté. À présent je peux...


  —Je viens juste de te retrouver, tu ne peux pas partir déjà!


  —Je le dois. Telles sont les lois des spectres. Adieu, ma fille.


  — Non!


  La jeune femme se leva d'un bond et manqua se brûler aux flammes du foyer en essayant de retenir le fantôme. Il lui glissa entre les doigts avec un sourire d'excuse.


  —Attends! Attends, je...


  Elle détacha le médaillon d'orichalque à son cou et le posa à plat entre eux deux. L'image du spectre vacilla puis se solidifia de nouveau.


  —Voilà, je te le donne. S'il te plaît, si tu dois absolument partir, libère Zoltan avant. Tu es déjà mort, tu ne risques rien.


  —Pourquoi ferais-je une chose pareille?


  —Tu réprouves l'esclavage des surnaturels!


  —Il pourrait se montrer dangereux.


  —Ne parle pas comme Capricorne!


  —Donne-moi une bonne raison.


  Oriana inspira une grande bouffée d'air nauséabond. Les marais, la Parque, la découverte de ses pouvoirs magiques, puis de ses origines, et à présent, une discussion avec son père mort au sujet de celui qu'elle aimait. Elle grimaça à la mention du dernier point. Il avait été tellement plus facile de tout mettre sur le compte d'une simple attirance physique. Parce que Capricorne n'avait pas tout à fait tort. L'efrit était capricieux, imprévisible, moins puissant qu'il n'aimait le prétendre, mais dangereux quand il le voulait.


  —Il est ma lumière dans les ténèbres.


  Les traits du fantôme se brouillèrent sous l'effet d'une émotion indéchiffrable. Il se rassembla autour du médaillon, et prononça d'une voix qui s'affaiblissait de plus en plus.


  —Esprit du feu, je te libère!


  À la troisième reprise, le médaillon se craquela puis tomba en poussière, tandis que le spectre s'envolait comme une écharpe de brume. Il s'enroula autour du cou d'Oriana et déposa un baiser froid sur sa joue avant de disparaître complètement.


  —Adieu! cria la jeune femme, qui n'eut cependant pas le loisir de s'abandonner à l'émotion.


  Un hurlement jaillit de la grotte, puis une vive lumière couvrit celle du feu d'huile. La jeune femme plissa les yeux. La pellicule noire qui recouvrait la peau de l'efrit avait pelé d'un coup. Il flamboyait tandis que son rire résonnait sur la lande.


  —Libre, libre, libre, enfin, libre!


  Il esquissa quelques pas de danse, vif comme une flamme, sans paraître remarquer la présence d'Oriana. Puis il s'éleva comme une flèche dans le ciel, y demeura suspendu tel une étoile, et disparut en direction du sud. La jeune femme demeura immobile, un sourire aux lèvres, attendant qu'il revienne. Sa joie était contagieuse. Pourtant, à mesure que coulait le sable, un doute s'insinua dans son esprit. Il allait revenir, non?


  —Je crois que nous en voilà débarrassés, déclara Capricorne en se laissant tomber près du foyer. J'ai eu une de ces frousses quand il s'est enflammé! Comment as-tu fait?


  —J'ai demandé à mon père.


  L'hybride se figea. Il resserra la couverture autour de ses épaules puis jeta un regard circulaire sur le campement.


  —Où se trouve-t-il?


  —Il est parti. Ce n'était qu'un spectre.


  Le visage de Capricorne se froissa de mélancolie. Oriana réprima les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle subissait suffisamment le contrecoup de la rencontre sans y ajouter les états d'âme de son associé. Pour ne pas s'effondrer, elle attaqua:


  —Tu connaissais les circonstances de ma naissance?


  Capricorne se gratta le front entre les cornes avant de s'excuser.


  —Ce n'était pas à moi de te le dire.


  —Bien sûr. Merci pour le discours sur les hybrides.


  —Toi, tu peux le cacher.


  —Je m'en moque.


  Le lointain hennissement d'un mallet perça le silence. Oriana se souvint qu'ils avaient abandonné les leurs à Bingo. La pixie les rattraperait vite: elle savait toujours où les trouver. Elle plongea une main dans ses cheveux. Pourquoi s'inquiéter de pareils détails alors qu'elle venait de voir son père mourir une seconde fois? Pourquoi, alors qu'elle ne reverrait sans doute jamais Zoltan? Son esprit semblait engourdi, incapable d'éprouver la moindre émotion. Elle redoutait la douleur, qui, au réveil, la submergerait.


  —Nous devons rejoindre Yspareille au plus vite, lui rappela Capricorne.


  Pas dupe de la tentative de diversion, elle acquiesça.


  —Laissons passer quelques heures pour nous reposer et permettre à Bingo de ramener les chevaux.


  Son associé hocha la tête. Ils savaient pourtant l'un comme l'autre qu'ils auraient du mal à trouver le sommeil.


  


  ***


  


  —Oriana! Tu n'oublies pas quelque chose?


  La jeune femme fronça les sourcils. L'impression d'avoir de l'eau dans les oreilles et de vivre dans un monde ouaté, sans couleurs ni odeurs, ne l'avait plus quittée depuis le départ de Zoltan. Quand Bingo les avait rejoints, elle l'avait priée de lui épargner ses chansons. Elle tentait de se persuader qu'il s'agissait d'une séquelle temporaire des marais, ou encore d'un reste de mélancolie consécutive au départ de son père. Mais elle savait très bien qu'elle se mentait. Aux portes d'Yspareille, elle avait demandé à Capricorne de la suivre avant de se souvenir qu'il ne pouvait pas.


  —Le remède, lui rappela l'hybride d'un ton morne en lui tendant le coffret.


  Cette fois Bingo ne fit pas mine de se glisser dedans. Oriana le fourra dans le sac en peau de dragonnet.


  —Je ne resterai pas longtemps.


  —Au contraire! Ta mère a besoin de soins.


  —Je ne suis pas médecin.


  —Ta présence lui fera du bien.


  —Alors que je lui rappelle depuis toujours le drame qu'elle a vécu? J'en doute.


  —Ne le prends pas comme ça.


  —Comment veux-tu que je le prenne?


  —Oublie un peu l'allumé, pour commencer.


  Oriana tourna le dos sans répondre. Comme si on pouvait oublier comme ça, d'un simple claquement de doigts! Ce n'était pas faute d'avoir essayé. Il ne lui restait plus qu'à compter sur le temps, qui efface toute joie et toute peine. Alors qu'elle se dirigeait vers les portes de la ville en compagnie d'une équipe de récolteurs, elle se demanda si elle ne ferait pas mieux d'accepter la proposition d’Éliane de rester à Yspareille. La bijouterie finirait peut-être par lui plaire, au bout d'un moment. Elle secoua la tête pour elle-même, s'attirant un regard méfiant de son voisin. Non, elle deviendrait folle, enfermée entre les murailles. Elle aimait trop les grands espaces. Et puis Capricorne lui manquerait.


  Elle franchit la douane sans encombre. Les géants de fer la connaissaient bien, à présent, et se contentèrent d'un examen de routine. Elle se dirigea aussitôt vers le quartier de la Tour Dix-huit. Éliane attendrait bien encore un peu. Mais, au bout de la venelle, le rideau de fer du magasin d'antiquité de Lucien lui annonça qu'elle arrivait trop tard.


  —Il est parti la s'maine dernière sans laisser d'adresse, l'informa une femme maigre, aux narines blanchies par l'usage de la poudre de fée.


  Oriana secoua la tête. Elle ne saurait jamais pourquoi Lucien lui avait vendu le médaillon, au bout du compte. Mais quelle importance, à présent? Elle cala la sacoche contre sa hanche et reprit le chemin de la bijouterie.


  


  ***


  


  —Déjà de retour? s'étonna Nestor.


  —Cela te contrarie?


  —Pas du tout, répondit-il en lâchant la lingette de soie avec laquelle il polissait un collier en argent. D'ordinaire, tes absences durent plus longtemps.


  —Je m'inquiétais pour maman.


  Seul un léger frémissement du sourcil gauche dénota l'incrédulité de Nestor. Trop poli pour l'exprimer, il se contenta de lui indiquer la porte de l'appartement, non sans insister lourdement sur le dispositif de garde-malade qu'il avait mis en place. Oriana le coupa en plein milieu d'une considération sur le coût des soins pour s'élancer dans l'escalier.


  —Laissez-nous, je vous prie, ordonna-t-elle à l'infirmière assise au chevet d’Éliane, une femme entre deux âges vêtue d'une longue robe de toile brune.


  Celle-ci obtempéra sans discuter. Oriana se pencha vers sa mère. Le nez pincé, elle respirait avec difficulté. Une fine couche de poudre noire se formait sur sa lèvre supérieure. La passeuse posa le coffret sur le lit. Au moins, elle n'aurait pas à batailler cent ans pour convaincre la malade d'absorber un remède des Terres Noires. Elle déboucha avec délicatesse la fiole remplie d'eau lumineuse, puis glissa un pouce à la commissure des lèvres parcheminées. Elle n'avait aucune idée de la posologie. Autant tout utiliser. Elle versait la dernière goutte lorsque des bruits de bottes résonnèrent au rez-de-chaussée. Des clients, sans doute. Nestor pourrait leur signaler la présence d'une malade! Elle reporta son attention sur Éliane. Aucun signe de changement. La respiration de la patiente sifflait comme un foyer d'huile de roche.


  La porte de l'appartement s'ouvrit à grand bruit.


  —Vous n'avez pas la permission d'entrer!


  —Brigade de répression de la magie.


  Oriana se releva d'un bond. Qui avait bien pu la dénoncer? Elle attrapa la fiole vide sur la table de chevet et se dirigea vers la fenêtre pour s'en débarrasser.


  —Ne bougez plus!


  Trop tard. Résignée, elle se retourna pour affronter deux hommes en uniforme rouge et noir, flanqués d'un colosse de fer. Le douanier tendit sa main articulée et elle y laissa choir le récipient.


  —Magie, grogna-t-il après l'avoir porté à la grille qui lui tenait lieu de nez.


  Oriana haussa les épaules. Rêvait-elle ou les paupières d’Éliane avaient tressailli? Ses joues semblaient un peu plus roses qu'à son arrivée, aussi.


  —Suivez-nous mademoiselle. Jugement en comparution immédiate, annonça le plus moustachu des deux hommes.


  Elle hocha la tête. Nier eût été stupide: les douaniers de fer ne commettaient jamais d'erreur. Quant à résister, il n'y fallait pas songer. Elle avait accompli ce qu'elle pouvait pour Éliane: elle n'avait plus d'autre but à poursuivre. Elle emboîta le pas aux policiers d'une démarche mécanique.


  Nestor les attendait en bas des marches. Il se précipita pour serrer le bras d'Oriana.


  —Je suis tellement désolé...


  —Alors il ne fallait pas me dénoncer.


  La gêne qui tordit le visage du jeune bijoutier lui confirma qu'elle avait vu juste. Calcul, dépit? Quelle importance?


  —Je t'aiderai à...


  —Non merci.


  La sécheresse de la réponse empourpra le visage de son interlocuteur, qui se réfugia derrière son comptoir. Poussée par les gardes, elle n'entendit pas sa réponse, mais jeta un regard furtif à la devanture vert pomme. Elle la voyait sans doute pour la dernière fois.


  6. HORS DES MURS


  —La justice d'Yspareille vous condamne au bannissement pour usage illégal de la magie, avec exécution immédiate. Souhaitez-vous passer chez vous afin d'y prendre quelques affaires?


  Oriana dévisagea sans répondre l'homme affaissé derrière son bureau. La coiffe des juges paraissait bien trop lourde pour son cou décharné. Il attendait sa réponse sans impatience ni agressivité. Elle posa une main sur la sacoche en cuir de dragonnet qu'on lui avait rendue après l'avoir fouillée et confisqué le coffret d'orichalque.


  —Aucun bien matériel, non, mais j'aimerais savoir comment se porte ma mère.


  —Nous avons dépêché un médecin pour l'examiner, après la substance que vous lui avez administrée. Vous pouvez attendre ses conclusions ici, si vous le souhaitez.


  —Je vous remercie, accepta Oriana avec un pâle sourire.


  Si Zoltan l'avait entendu traiter l'Eau de Jouvence de substance! Mais elle n'aurait pas l'occasion de le lui rapporter, se rappela-t-elle. Elle se pelotonna sur une chaise de la salle d'attente. Pourquoi y faisait-il aussi froid? Un homme au visage de fouine, engoncé dans un pardessus trois fois trop grand, lui jeta un regard furtif. Ne l'avait-elle pas déjà croisé? Chez Lucien, par exemple? Enfin, cela n'avait plus guère d'importance.


  —Oriana!


  Elle ouvrit de grands yeux. Non seulement Éliane se tenait debout, non seulement sa voix ne s'essoufflait plus, mais en plus, elle se tenait au milieu d'un endroit qu'elle qualifiait elle-même de repaire de bandits et d'assassins.


  —Maman? Qu'est-ce que tu fais là?


  —Je suis venue t'accompagner jusqu'à la sortie, puisqu'il paraît que tu as encore trouvé moyen de te distinguer.


  —Maman...


  —Je t'ai apporté une malle de vêtements et menus accessoires. Ne proteste pas, je te connais, tu sortirais en haillons, si je ne veillais pas au grain.


  —Maman!


  Le nez d'Oriana la piquait sans qu'elle puisse décider si elle devait éclater de rire ou fondre en sanglots. Au moins, Zoltan n'avait pas menti: le remède s'avérait efficace.


  —Vous seriez bien aimable de porter cette malle, déclara Éliane aux deux gardes qui l'escortaient.


  En dépit de leurs deux têtes de plus et de l'autorité de leur fonction, ceux-ci obtempérèrent sans protester. Oriana, en leur emboîtant le pas, demanda, amusée:


  —Je te croyais à l'hôpital?


  —Ils le croyaient aussi, répliqua Éliane, pince-sans-rire.


  Sa peau avait repris des couleurs, de petites mèches de sa chevelure sombre échappaient à la résille d'argent qui les maintenait. Elle portait une robe de velours vert sur des bottes noires, et Oriana se demanda quand elle avait trouvé le temps de se changer, pour ne pas mentionner la couche de fard qui lui recouvrait les lèvres. Elle n'avait pas eu l'air aussi en forme depuis des années.


  Le tribunal se trouvait à peu de distance de la Porte Dorée et les policiers avançaient d'un bon bas. Le temps pressait. Oriana déclara d'une traite:


  —Désolée pour l'Eau de Jouvence, mais je ne voyais pas d'autre solution. D'autre part, je suis au courant pour mon vrai père.


  Éliane s'arrêta si brusquement que le policier qui marchait derrière elle lui rentra dedans avant de se répandre en excuses. Elle le rassura d'un sourire poli avant de reprendre sa marche.


  —Ton vrai père est Ilan, rétorqua-t-elle d'un ton sans réplique.


  Oriana jeta un regard nerveux aux policiers. Ce n'était pas parce qu'on l'expulsait pour usage de la magie qu'elle devait aggraver son cas en révélant sa condition d'hybride. D'ailleurs, cela eût sans doute valu des ennuis à Éliane.


  —Je sais, je l'ai vu.


  —Ilan?


  —Oui, enfin tu sais, son... son spectre, souffla-t-elle tout bas.


  —Son... Oh Lumière. Je savais que ça arriverait, à force de te balader dans les Terres Noires, gémit Éliane.


  Elle empoigna sa fille par le bras et accéléra le pas pour doubler un groupe d'élégantes massé devant une vitrine. Encombrés de la malle, les gardes perdirent du terrain sur elles.


  —Il allait bien?


  —Tu veux dire, à part qu'il était mort? Oui, je crois. Il est parti, à présent.


  —Je vois.


  —Il a dit... Il a dit que tu étais sa lumière.


  Éliane sourit sans répondre et ralentit afin de permettre aux gardes de les rattraper. Elle se contenta dès lors d'un bavardage anodin jusqu'à la Porte Dorée. Parvenue devant le poste de Douane, Oriana se retourna vers elle:


  —Eh bien, au revoir...


  —Pas tout de suite. Je t'accompagne jusqu'à l'auberge.


  La jeune femme résista à la tentation de se frotter les oreilles pour s'assurer qu'elle avait bien entendu. Jamais depuis sa naissance Éliane n'avait quitté l'enceinte d'Yspareille. À croire que l'Eau de Jouvence n'avait pas agi que sur son corps.


  —La malle... appela un policier.


  —Laissez-la au poste. Nous enverrons quelqu'un la chercher. Je vous remercie de votre sollicitude.


  Sur ce, Éliane attrapa la main de sa fille et fila dans l'obscurité. Ce ne fut qu'à bonne distance de la porte qu'Oriana réalisa qu'on ne lui avait pas apposé sur la main le tatouage qui lui interdisait de revenir. Non que cela changeât grand-chose en ce qui concernait Yspareille: les douaniers de fer garderaient son visage en mémoire. Mais au moins, elle pourrait entrer dans les autres villes sans qu'on lui pose de questions indiscrètes.


  —Merci, déclara-t-elle.


  —Tu y aurais pensé toi-même si tu n'avais pas l'esprit ailleurs. De qui s'agit-il?


  Oriana secoua la tête. Même si elle était reconnaissante à sa mère de sa présence, même si leurs relations se réchauffaient enfin, elle n'avait pas envie de lui parler de Zoltan. Plus tard, quand la plaie aurait cicatrisé. Éliane n'insista pas.


  *


  —Éliane, c'est toi? Lumière, cela fait si longtemps! Tu n'as pas changé d'un cheveu, tu sais?


  —Toi non plus, Capricorne.


  Oriana demeura sur le seuil de l'auberge, les bras ballants, l'esprit vide. Un centaure la bouscula pour entrer. Éliane et Capricorne? Ils conversaient comme de vieux amis depuis longtemps perdus de vue, avec dans le regard quelque chose qui suggérait que peut-être, il y avait eu davantage que cela, à l'époque. Et si Éliane n'avait choisi Ilan que parce que lui pouvait entrer dans Yspareille et pas Capricorne? Elle marcha d'un pas lourd jusqu'à la première chaise libre, sur laquelle elle se laissa tomber.


  —Si tu veux mon avis, déclara-t-elle à Bingo qui volait aux nouvelles, cette histoire de lumière dans les ténèbres, c'est de la pure connerie.


  La pixie fronça le nez devant la grossièreté, et son petit visage se froissa de perplexité. Elle s'assit sur la table et retrouva le sourire pour déclarer:


  —Quelqu'un t'attend en haut!


  Le cœur d'Oriana fit un bond dans sa poitrine.


  —Qui?


  —C'est une surprise!


  Maudissant les pixies et leur sens puéril du secret, Oriana se releva et glissa un œil en direction d’Éliane et Capricorne, qui se tenaient à présent les mains.


  —Je pense qu'ils en ont pour un moment, commenta Bingo qui avait suivi son regard.


  —Je le pense aussi. Où, tu m'as dit?


  —Chambre soixante-neuf, couloir nord-ouest, étage deux et demi. Tu veux que je te montre le chemin?


  —Non, je vais me débrouiller. À plus tard!


  


  ***


  


  Quelques instants plus tard, Oriana maudissait la fierté qui l'avait poussée à refuser l'offre de la pixie. Elle avait monté puis descendu d’innombrables marches, parcouru un labyrinthe de couloirs chargés de vapeur d'eau, emprunté un passage encombré de toiles d'araignées et devait bien reconnaître qu'elle n'avait aucune idée de l'endroit où elle se trouvait. Comment Capricorne s'y retrouvait-il dans ce capharnaüm? Elle arrêta un client à la peau pâle et aux canines acérées pour lui demander:


  —Savez-vous où se trouve la chambre soixante-neuf?


  —Non, mais je serais ravi de vous faire visiter la mienne.


  Elle déclina sèchement. Ce n'était jamais que la dixième proposition qu'on lui adressait depuis qu'elle avait quitté la grande salle. Sans l'espoir de retrouver l'objet de ses pensées au bout du trajet, elle eût depuis longtemps renoncé.


  Après quelques méandres supplémentaires, elle finit par dénicher un galet gravé «étage deux et demi» à mi-hauteur d'un mur. Le cœur battant, elle s'engagea dans le couloir. La chaleur montant du sous-sol lui donnait envie d'arracher la lourde tunique de voyage qu'elle portait toujours. Elle aurait dû imiter sa mère et prendre le temps de se changer. S'appuyant au mur pour ne pas glisser, elle plissa les yeux pour déchiffrer les numéros sur les portes.


  — Soixante-neuf, murmura-t-elle devant une poignée dorée.


  Elle prit une grande inspiration et entra.


  D'abord, elle ne vit rien tant la vapeur était dense. Puis elle distingua, au fond de la pièce, la forme ovale d'un bassin, dans lequel se trouvait allongée une forme humaine.


  —Besoin de lumière? interrogea une voix chaude aux intonations ironiques.


  —Je croyais que les esprits du feu redoutaient l'eau, répondit-elle en ôtant enfin sa veste trempée de sueur.


  La chemise qu'elle portait dessous collait à sa peau au point d'en devenir transparente. Les prunelles de Zoltan flamboyèrent.


  —Tes connaissances en la matière comportent de sérieuses lacunes.


  —Que tu te proposes, j'imagine, de combler?


  —Tout à fait.


  —Et tu comptes disparaître avant ou après l'explication finale?


  Zoltan se tortilla dans son bassin et enroula une mèche de cheveux autour de son index, dans un geste enfantin qui contrastait avec le corps musclé qu'Oriana apercevait à travers l'eau.


  —Je, hum... Essaye d'imaginer comment tu réagirais si tu te trouvais subitement libérée après des années de servitude!


  —Je pense que je commencerais par remercier la personne à l'origine de ma libération.


  Les joues de l'efrit flambèrent littéralement d'embarras.


  —Je me suis un peu laissé emporter, concéda-t-il.


  —Un peu?


  —Je suis désolé.


  Ces trois mots lui ayant visiblement coûté un grand effort, il laissa sa tête retomber sur le bord du bassin et coula un regard plein d'espoir en direction d'Oriana. Celle-ci mourrait d'envie d'enlever le reste de ses habits et de chasser le froid des derniers jours à la chaleur de sa lumière retrouvée.


  —Je pratique un métier dangereux. Je dois pouvoir compter sur mon entourage, déclara-t-elle, les bras croisés sur la poitrine pour résister à la tentation.


  —Ah oui, au fait! Capricorne m'a demandé si je voulais bien me joindre à vous. Si tu es d'accord.


  —Capricorne? Qu'est-ce que tu lui as raconté pour qu'il te propose un truc pareil!? Enfin, peu importe. Explique-moi plutôt pourquoi tu voudrais t'associer à nous alors que tu viens juste de m'expliquer à quel point tu tenais à ta liberté retrouvée?


  —Pour cela, il faudrait que tu t'approches, suggéra l'efrit avec un sourire torve.


  Oriana soupira. Elle n'obtiendrait pas de réponse plus sérieuse ce soir. D'ailleurs, les modalités techniques pouvaient attendre. Il existait un temps pour tout et le sablier des discussions s'était écoulé. Agacé par son absence de réaction, Zoltan se hissa d'un coup de reins hors du bassin pour venir l'enlacer. Les bras passés autour du cou de l'efrit, Oriana l'embrassa avec toute la force que lui avait donnée la crainte de l'avoir perdu. La chaleur se répandit doucement dans son corps pour la réchauffer jusqu'à l'âme.


  —Je ne veux plus avoir froid... murmura-t-elle alors qu'il s'appliquait à la déshabiller avec une maladresse qui dénotait un certain manque d'habitude.


  La constatation la fit sourire. Pauvre petit génie du feu, enfermé durant tant d'années. Il ne possédait ni la puissance qu'il se plaisait à croire, ni l'expérience des femmes que suggéraient ses allusions. De façon paradoxale, cela ne faisait qu'ajouter à son charme. En réponse à sa demande, il colla sa peau contre la sienne. Elle savait qu'il eût suffi d'un battement de cil pour qu'il s'enflamme et les consume tous les deux, au lieu de les envelopper de cette aura tiède qui lui donnait envie de s'y fondre. Le danger renforçait le plaisir qu'elle ressentait sous ses caresses. Il avait toujours fait partie de sa vie; elle ne le craignait pas.


  —Plus jamais, promit Zoltan en l'attirant vers le lit qu'elle n'avait pas encore remarqué, captivée qu'elle se trouvait par l'hôte des lieux.


  Elle savoura le goût de promesse que contenaient ces deux mots. Puis elle se laissa tomber à plat dos sur la couche moelleuse, imprégnée d'un parfum de cèdre et de cannelle, jambes nouées autour de la taille de son partenaire pour l'entraîner avec elle. Du bout de la langue, elle lécha l'eau qui coulait de ses cheveux encore mouillés et jubila de le sentir se raidir contre elle. La pièce baignait dans la lumière dorée répandue par la peau au goût de miel. Avec un sourire malicieux, elle se redressa, sans libérer son partenaire de l'étreinte de ses cuisses, et tenta de se concentrer en dépit des caresses de plus en plus audacieuses qui glissaient de sa poitrine vers son ventre. Zoltan laissa échapper une exclamation de surprise lorsque des liens d'air immobilisèrent ses bras, puis s'abandonna dans un soupir, laissant sa compagne reprendre l'initiative. Les flammèches qui couraient au niveau de ses poignets ne laissaient pourtant aucun doute sur sa capacité à inverser leur position, s'il l'avait voulu.


  Oriana s'allongea contre lui avec douceur, le temps de reprendre son souffle. Ils avaient devant eux l'éternité d'une nuit perpétuelle pour profiter l'un de l'autre. Une nuit agitée, remplie de dangers autant que d'opportunités, dans laquelle brillait une inextinguible lumière. Elle se redressa sur un coude pour embrasser son bon génie. L'association du feu et du vent, voilà qui augurait d'un avenir flamboyant.


  ÉPISODE 5


  En eaux troubles


  1. RETROUVAILLES


  —Éliane, c'est toi? Lumière, cela fait si longtemps! Tu n'as pas changé d'un cheveu, tu sais?


  —Toi non plus, Capricorne.


  L'auberge n'avait pas changé non plus. Éliane eut la sensation vertigineuse d'être revenue plus de vingt années en arrière. Elle en avait si souvent rêvé! Avoir alors prononcé d'autres mots, effectué d'autres choix...


  —Ilan t'attend.


  —Au revoir.


  Reste. Voilà ce qu'elle aurait dû dire. Sauf que les lois d'Yspareille l'interdisaient. Elle avait préféré écouter la voix de la raison et celle d'Ilan. Quelque chose craqua au fond de sa poitrine, qui n'avait rien à voir avec l'humeur noire dont l'eau de Jouvence l'avait guérie. Il lui sembla qu'elle respirait soudain plus librement, que les couleurs de la pièce devenaient plus vives. Capricorne la guida vers une table libre et conserva ses mains entre les siennes quelques instants de plus que nécessaire.


  —Désires-tu boire quelque chose?


  —Un vin noir.


  Le faune haussa un sourcil. Elle soutint son regard sans rougir. Plus de vingt ans qu'elle n'avait pas franchi les murailles d'Yspareille: elle avait besoin d'un petit remontant pour tenir le coup. Du coin de l’œil, elle vit Oriana s'éloigner. Sa conscience de mère lui disait qu'elle aurait peut-être dû s'inquiéter davantage de ses faits et gestes, surtout dans un lieu pareil. Cependant, l'amoureuse en elle, réprimée des années durant, écarta la réflexion avec insouciance. Oriana était une grande fille, à elle de gérer sa vie sentimentale comme elle l'entendait.


  —Je suis heureux de te savoir rétablie.


  —Grâce à vous.


  Elle en avait voulu à Oriana. Très fort et de façon injuste. Après tout, elle avait bien eu recours aux services d'Inès, une guérisseuse dotée de pouvoirs magiques, dans le passé. Sa meilleure amie de l'époque avait d'ailleurs été chassée de la ville pour cette raison, tout comme Oriana peu de temps auparavant. Les autorités d'Yspareille se montraient aussi intransigeantes qu'elle l'avait longtemps été. Jusqu'à ce qu'elle réalise que, si elle ne dépassait pas sa peur des Terres Noires, elle ne reverrait jamais sa fille. Elle mourrait sans avoir jamais retrouvé Capricorne. En un battement de cil, sa décision avait basculé. Peu importaient les dangers du dehors. Peu importait la crainte que continuaient de lui inspirer les surnaturels. Sa propre fille en était une à moitié, ainsi que son premier amour. Elle avait regardé la chambre autour d'elle. Tous les portraits et les souvenirs d'Ilan qu'elle y conservait ne parvenaient pas à empêcher l'image de son mari de s'effacer de sa mémoire. Tandis qu'y demeuraient imprimés, comme gravés au poinçon, les traits de Capricorne qu'elle n'avait pas contemplés depuis plus de la moitié de sa vie.


  Sans même s'en rendre compte, elle tendit le bras en direction de son vis-à-vis. Ses doigts glissèrent le long d'une haute pommette, tracèrent l'arête droite du nez, s'arrêtèrent sur la douceur des lèvres. Elle se souvenait aussi de leur goût. De chaque moment de l'unique nuit qu'ils avaient partagée. Elle était si jeune alors, encore presque une enfant, totalement inexpérimentée. À présent qu'elle avait vécu, connu d'autres hommes – Ilan, puis des aventures de passage, après son veuvage – à quoi ressemblerait leur étreinte? Elle voulut retirer sa main, mais Capricorne intercepta son poignet. Tournant la tête, il déposa un baiser brûlant au creux de sa paume. Trois tables plus loin, un homme siffla tandis que son voisin émettait une remarque graveleuse au sujet de la vertu d’Éliane.


  —Ne restons pas là, déclara Capricorne, nerveux. Allons dans un endroit plus calme pour discuter.


  —Discuter?


  —Nous avons beaucoup d'années à rattraper. À moins que tu ne désires rentrer tout de suite à Yspareille?


  —Non.


  Il y aurait effectivement beaucoup à dire au sujet d'Yspareille, de la Boîte à Bijoux et de la route qu'elle comptait suivre à l'avenir. Toutefois, cela ne lui apparaissait pas comme une urgence. Elle se força à respirer profondément. Si elle lui sautait dessus alors qu'ils venaient de se retrouver, il penserait le pire d'elle. Rien ne lui disait, par ailleurs, qu'il conservait les mêmes sentiments à son égard. Même s'il avait l'air heureux de la revoir, beaucoup d'étoiles avaient filé dans le ciel depuis qu'elle lui avait tourné le dos. Grâce à Oriana, elle savait qu'il était toujours célibataire. Cela n'impliquait pas forcément une fidélité indéfectible à son souvenir. Après tout, elle en avait épousé un autre.


  —Où est Oriana? demanda-t-elle, sachant que l'allusion à sa fille, que Capricorne considérait aussi un peu comme la sienne, ne manquerait pas de la ramener à des préoccupations moins brûlantes.


  —Je l'ignore. Avais-tu des choses à lui dire en particulier?


  —J'aurai des choses à lui dire quand elle daignera réapparaître. Je suppose qu'elle se trouve en bonne compagnie?


  —Tu n'as pas encore rencontré Zoltan?


  —J'aurais dû?


  —C'est grâce à lui que nous avons ramené l'eau de Jouvence.


  Éliane frotta l'un contre l'autre son pouce et son index, un réflexe lorsqu'elle se sentait nerveuse. Elle soupira, les yeux fixés sur la bague qui ornait son majeur:


  —Je suppose qu'il ne s'agit pas d'un humain?


  —Un efrit. Elle l'aime sincèrement, tu sais.


  —Encore pire, grogna-t-elle en abattant le plat de sa main sur la table.


  —Nous ne pouvons choisir à sa place.


  —Et c'est bien dommage. Bon, trêve de plaisanterie: vois-tu un inconvénient à ce que je l'attende en ta compagnie?


  —Aucun.


  Elle se trompait, elle avait oublié un détail, à son sujet. Ses yeux pailletés d'or, expressifs comme ceux d'un chat. Quoi d'autre encore? L'envie la dévorait d'aller vérifier de près. De tout près. Un obèse au teint gris les bouscula avec un juron grossier. Capricorne la rattrapa par le coude.


  —Montons dans ma chambre, si cela ne te dérange pas.


  Le demi-faune avait un teint mat, assorti à son calme légendaire. Toutefois, le regardant attentivement, Éliane vit ses pommettes se colorer d'une nuance plus sombre. N'avait-il pas l'habitude d'inviter des femmes dans sa chambre? Ou, au contraire, le faisait-il dans un but bien particulier en général? Une jalousie complètement injustifiée lui planta ses griffes dans le cœur. Elle avait eu un mari, des amants. Pourquoi Capricorne aurait-il vécu dans la chasteté? Elle fusilla du regard un client qui sifflait à son passage. Celui-ci arborait un teint rougeaud et des oreilles pointues caractéristiques d'une origine surnaturelle. Sa gorge se serra malgré elle. Des êtres comme celui-ci, elle allait devoir en fréquenter quotidiennement, si elle voulait rester avec sa file. Mais pourquoi seraient-ils pires que les hommes? Elle avait géré sans aide la Boîte à Bijoux. Même avant la mort d'Ilan, les longues absences du passeur la laissaient seule à la barre. Les malfrats, les goujats, les machos persuadés qu'une femme seule offrait une proie facile, elle en avait côtoyé un paquet. Et elle était toujours sortie victorieuse des confrontations. La tête haute, elle s'engagea dans l'escalier à la suite de Capricorne.


  La chambre offrait un confort sommaire: un lit pour une personne, une table de toilette, une chaise, deux étagères pour ranger des affaires personnelles. Rien d'autre. Éliane songea à son confortable appartement d'Yspareille, soudain honteuse d'avoir vécu dans un tel luxe – encore que bien modeste par rapport à ce que ses moyens lui auraient autorisé – quand Capricorne devait se contenter de ces logements anonymes. D'un geste de la main, celui-ci l'invita à s'asseoir sur le lit puis s'empara de la chaise, sur laquelle il s'installa à califourchon. Éliane lissa avec soin les plis de sa robe avant de lever les yeux vers son interlocuteur. Les prunelles dorées la fixaient sans ciller. C'était l'une des choses qu'elle appréciait chez lui: son calme quasi inébranlable, qui lui donnait la délicieuse sensation de se trouver toujours en sécurité à ses côtés. En contrepartie, elle avait du mal à deviner ce qu'il pensait.


  —Je suis désolée, commença-t-elle.


  Une bonne introduction. Il y avait tant de choses qu'elle regrettait, après coup.


  —De quoi? interrogea doucement Capricorne.


  —D'avoir refusé de quitter Yspareille toutes ces années, même pour venir ici. C'était stupide.


  —Tu avais de bonnes raisons pour cela.


  —Je n'en suis pas certaine.


  —Au moins, tu te trouves là, à présent.


  —Grâce à Oriana. Ou à cause d'elle.


  —Je crois qu'elle tient de sa mère, sur certains points.


  Éliane ne put s'empêcher de rire. Oui, Oriana tenait d'elle. Trop pour qu'elles ne se heurtent pas en permanence. À elle aussi, elle avait eu du mal à dire qu'elle l'aimait.


  —Que comptes-tu faire, à présent?


  —Je vais quitter Yspareille.


  Le demi-faune retint son souffle. Quand il reprit la parole, il maniait les mots avec autant de précautions que des coquilles d’œuf.


  —Pour aller où?


  —Noirmont ou Mont-de-fer. Je n'ai pas encore décidé. Les deux ont leurs avantages et leurs inconvénients.


  —Tu as bien réfléchi?


  —Réfléchir ne me réussit pas. Je crois qu'un peu d'audace ne me fera aucun mal. Et à ce propos, j'ai besoin de savoir une chose. Quels sont tes sentiments à mon égard?


  Elle eut l'impression d'avoir sauté dans le vide. À son âge, on aurait pu espérer qu'elle avait dépassé le stade des paumes moites, de l'estomac noué et des battements cardiaques erratiques. Apparemment, non. Peut-être que son amour pour Capricorne était resté jeune, lui. Le demi-faune croisa les mains sur ses genoux. Si elle n'avait pas vu ses articulations blanchir, elle aurait pu croire à son indifférence.


  —Tu les connais.


  —Comment? Tu ne m'as jamais rien dit!


  —Les grands discours n'ont jamais été mon fort. Puis à quoi bon? Tu as épousé Ilan.


  —Tu n'as pas essayé de m'en empêcher!


  Il releva brusquement la tête. L'or de ses iris avait pris une teinte chaude. Éliane se cramponna à la colère factice qu'elle ressentait pour conserver un semblant de dignité.


  —Tu aurais voulu que je le fasse? demanda-t-il d'un ton rauque.


  —Je t'aurais suivi.


  Elle avait rejoué la scène tant de fois dans sa tête que celle-ci avait acquis une forme de réalité. Ailleurs, dans un univers parallèle, elle avait accompagné Capricorne à travers les Terres Noires. Oriana était leur enfant. Après la mort d'Ilan, les remords l'avaient longtemps rongée. Elle se demandait si ses rêveries éveillées n'avaient pas provoqué le drame. En apparence, Ilan ne s'était jamais douté des sentiments qu'elle continuait d'éprouver pour son meilleur ami. Mais qui pouvait dire s'il n'avait pas joué la comédie?


  —Tu as choisi de préserver ton amitié avec Ilan, conclut-elle, impitoyable.


  Si elle pouvait continuer de s'imaginer que c'était de sa faute, qu'il l'avait abandonnée à son sort, elle aurait moins de mal à se retenir d'éclater en sanglots. Son statut de femme indépendante ne s'accommodait pas d'un tel comportement.


  —J'ai agi selon ce que je pensais le mieux pour toi. Si je me suis trompé, tu m'en vois désolé. Par ailleurs, j'ignorais tes sentiments. Je les ignore toujours.


  Au final, songea Éliane, ses erreurs lui revenaient toujours en plein visage. Elle battit furieusement des paupières pour refouler ses larmes et aspira une grande goulée d'air par la bouche dans l'espoir de desserrer un peu sa gorge.


  —Si j'ai posé la question...


  Sa voix se brisa. Jamais elle ne s'était sentie aussi lamentable. Elle plaqua en hâte ses mains sur son visage et lui tourna le dos. Le sang battait si fort à ses oreilles qu'elle entendit à peine le bruit de la chaise qui s'écrasait au sol. L'instant d'après, deux bras puissants l'entouraient, un menton volontaire se nichait au creux de son épaule. Le souffle de Capricorne lui chatouilla l'oreille tandis qu'il suppliait:


  —Dis-le-moi. Dis-le-moi, s'il te plaît.


  Elle leva une main pour caresser l'une des cornes de son front. Elle se souvenait avoir accompli le même geste, des années auparavant, lors d'une nuit magique dans une cabane. L'étreinte des bras autour d'elle se resserra à l'étouffer.


  —Je t'aime. Depuis le premier jour. J'ai été stupide, je...


  Ses excuses furent coupées par le contact d'une bouche contre la sienne, qui aspirait ses sanglots. Elle croisa les mains sur sa nuque pour l'attirer plus près. Le demi-faune avait un corps massif, tout en muscles, que l'âge n'avait pas empâté. Dressé sur ses coudes pour ne pas l'écraser, il l'embrassa avec passion, sa langue cherchant la sienne, ses dents mordillant ses lèvres, la paume de ses mains épousant son cou. Quand, à bout de souffle, il la relâcha, il plongea les mains dans ses cheveux pour la regarder en face.


  —Je t'ai attendue toute ma vie. Je ne me contenterai pas de quelques sabliers, de quelques jours ou de quelques mois. Si tu as encore des doutes, c'est maintenant qu'il faut partir. Après, je ne te laisserai plus jamais.


  Elle laissa sa main glisser de son épaule à sa nuque, remontant le long du front, jusqu'aux cornes. Elle le sentit se raidir contre elle quand elle en suivit la base de l'index. Voilà qui ouvrait des perspectives intéressantes.


  —Je veux rester avec toi. Nous avons des années à rattraper. Je ne commettrai pas deux fois la même erreur.


  Elle eut à peine le temps d'achever avant qu'il ne se remette à l'embrasser, avec une force désespérée. Une vague de chaleur descendit lentement de ses lèvres à son ventre. Elle noua ses jambes autour de celles de son compagnon. Ses mains tirèrent sur la chemise de coton blanc, lacée sur la poitrine, qui la séparait de son corps. La peau en dessous alternait la douceur de la soie avec le grain plus grossier de nombreuses cicatrices. Ses doigts trouvèrent le sillon du dos, le remontèrent en une caresse aérienne avant de redescendre en direction des reins.


  —Éliane, gronda-t-il d'une voix qu'elle reconnut à peine.


  D'un seul élan, elle pela la chemise inopportune avant de s'attaquer à la ceinture du pantalon. Elle appuya sur sa poitrine pour le forcer à s'allonger tandis qu'elle dénudait son corps. Il la laissa faire, la bouche entrouverte sur une respiration de plus en plus haletante à mesure qu'elle expérimentait les points susceptibles de l'exciter davantage encore. Il l'arrêta au moment où elle allait remplacer ses doigts par ses lèvres, souleva le bas de la robe verte qu'elle portait toujours. Ses doigts tremblaient tant qu'elle dut l'aider à défaire les boutons. Enfin, il put poser les mains sur elle et le contact de ses paumes brûlantes et un peu rugueuses l'enflamma. Elle s'allongea sur lui de façon que leurs deux corps se trouvent en contact sur le plus de surface possible. Il l'enlaça, posa sa joue sur ses cheveux défaits.


  —Je suis à toi, tu es à moi, murmura-t-elle, déjà perdue dans un univers de pures sensations.


  —À nous, répondit-il sur le même ton.


  Leurs bouches se trouvèrent de nouveau, et pour le restant de la nuit, il n'y eut plus d'autres paroles échangées. Leurs corps parlèrent pour eux.


  2. DÉCISIONS


  Des coups violents ébranlèrent la porte. Éliane se retourna avec un soupir. Elle reconnaissait cette façon de frapper. Tant de douceur ne pouvait qu'appartenir à sa fille.


  Sa fille?


  Elle se redressa soudain sur un coude. Le drap glissa, révélant sa poitrine nue. Elle le plaqua contre elle, chercha une cachette quelconque dans la pièce qui n'en possédait pas. Ne restait que le dessous du lit, mais elle refusait de s'abaisser à ça. Elle ne voulait pas, ne voulait plus, avoir honte de sa relation avec Capricorne. Elle caressa doucement le front du demi-faune endormi, un bras toujours passé autour de sa taille comme s'il voulait l'empêcher de s'en aller en douce. Il se blottit plus étroitement contre elle, murmurant son nom dans son sommeil.


  Et puis tant pis. Oriana n'avait qu'à ne pas causer un tel vacarme à une heure aussi matinale. Elle comptait lui apprendre la nouvelle plus doucement, mais si elle insistait...


  —Calme-toi, ma fille, il y en a qui dorment!


  Il y eut une longue, très longue pause. Éliane en ricana comme une gamine sous son drap. Puis Oriana déclara d'une voix prudente:


  —Nous t'attendrons dans la salle du petit déjeuner, maman.


  Voilà qui promettait quelques explications mouvementées. Surtout si le nous incluait un certain efrit. Pourquoi diable sa fille était-elle allée s'enticher d'une créature pareille? Il lui briserait le cœur en petits morceaux avant d'y mettre le feu. Éliane s'étira langoureusement. La raison lui commandait de descendre prendre un bain chaud. Mais le sommeil, en se dissipant, lui inspirait bien d'autres envies. Elle caressa du bout des doigts l'épaule nue de son compagnon. Combien de temps avant qu'Oriana ne s'impatiente? En réalité, la connaissant, elle devait déjà faire les cent pas comme un tigre en cage. Alors un peu plus, un peu moins... Elle remonta le long du cou, dessina les lèvres pleines de la pulpe du doigt. Le corps endormi de Capricorne commença à réagir avec enthousiasme. Avec un petit sourire, elle accentua ses caresses. S'il existait une meilleure façon de se réveiller, elle n'en connaissait pas.


  Un sablier jaune plus tard, lavés et habillés, ils faisaient leur apparition dans la salle du petit déjeuner. Capricorne ralentit au moment d'arriver devant la table d'Oriana. Éliane, au contraire, se lança en avant avec la résolution d'une guerrière. Sa fille regardait en riant un homme à la peau brune jongler avec des boules de feu. Ni l'un ni l'autre ne les avait entendus approcher.


  —Bonjour, ma chérie.


  —Maman. Tu as bien dormi?


  —Et toi?


  Les deux femmes s'affrontèrent un moment du regard, puis Éliane tira une chaise et s'y laissa tomber sans souci d'élégance.


  —Nous devons parler.


  —Je suis d'accord, approuva Oriana avec un enthousiasme démesuré. Laisse-moi te présenter Zoltan. Capricorne lui a demandé de s'associer à nous.


  —Tu quoi? demanda Éliane en se tournant vers son compagnon.


  —Eh bien...


  —Inutile de protester que les efrits ne sont pas dignes de confiance, intervint Zoltan. Votre fille et votre... ami me l'ont déjà assez répété. Ils ont néanmoins fini par changer d'avis. J'ose espérer que vous en ferez autant.


  Le sourire était charmeur, son propriétaire également. Éliane avait beau se répéter que sa méfiance envers les surnaturels reposait sur des fondements irrationnels, elle ne parvenait pas à faire confiance à cette jolie gueule. Elle croisa les mains sur ses genoux et arbora son sourire le plus commercial.


  —Je l'espère également. Sachez que si vous brisez le cœur de ma fille, je m'arrangerai pour que vous connaissiez une fin lente et douloureuse.


  —Éliane! gronda doucement Capricorne.


  Ce n'étaient bien sûr que des paroles en l'air. Elle eût été bien embarrassée pour mettre sa menace à exécution. Néanmoins, l'efrit parut un petit peu mal à l'aise et se tortilla nerveusement sur sa chaise. Oriana protesta:


  —Maman, je ne suis plus un bébé!


  —Tu n'as pourtant pas perdu l'habitude de te lever aux aurores.


  La jeune femme et l'efrit échangèrent un rapide regard avant que le second ne se passionne pour le fond vide de son verre. Éliane décida qu'elle ne tenait pas du tout à connaître les raisons d'un réveil si matinal. Une main posée sur son épaule, Capricorne déclara:


  —Parlons plutôt de l'avenir. Éliane, tu hésitais entre partir pour Noirmont ou Mont-de-fer?


  —Pour de vrai? s'étonna Oriana, les yeux ronds.


  —Si je veux continuer à vous voir, je n'ai pas d'autre solution.


  —Il reste l'auberge.


  —Pour quelques grains de sable de temps en temps? Non merci.


  Elle l'avait pourtant accepté d'Ilan. Trois jours de fête, trois mois d'absence. Mais Capricorne constituait un cas différent. La main large sur son épaule lui donnait envie de remonter tout de suite. Il allait falloir qu'elle trouve un moyen de gérer cela aussi.


  —Mais la Boîte à bijoux?


  —Le prix que j'en tirerai me permettra d'acheter une fabrique entière à Mont-de-fer.


  —Donc, tu penches plutôt pour Mont-de-fer?


  —Je ne sais pas. C'est une ville, comme Yspareille, à ceci près que les autorités y tolèrent la présence de surnaturels. Je m'y sentirai sans doute plus à l'aise qu'à Noirmont, au cœur des Terres Noires. D'un autre côté, je n'y connais personne. À Noirmont, il y a Inès et Phébus.


  —Plus quelques centaines de surnaturels.


  —Ils s'y sont bien habitués, eux.


  —Inès est une sorcière blanche. Quant à Phébus, à partir du moment où il peut monter la garde quelque part, il est heureux.


  Éliane éclata de rire à la description du capitaine. Capricorne lui caressa la nuque de son pouce, remplaçant l'hilarité par une chaleur déplacée.


  —Mont-de-fer est ma ville natale. Tu t'y plairas, je te le promets. Je n'y ai plus de famille, mais encore assez d'amis pour que tu ne te retrouves pas isolée.


  —Va pour Mont-de-fer, alors?demanda Oriana, un grand sourire aux lèvres.


  Éliane hocha la tête. Elle se demandait à quel point la situation avait pesé à sa fille. Celle-ci avait toujours préféré les Terres Noires à la sécurité de la ville. Et, à son grand désespoir, elle n'éprouvait aucun intérêt pour les bijoux. Une femme profitait pourtant d'un peu de coquetterie, estimait la bijoutière. Pour sa part, elle ne serait jamais sortie sans parure. Elle aurait eu l'impression de marcher nue dans la rue. Elle tortilla le bracelet qu'elle portait au poignet. Sa remarque au sujet de la fabrique n'était pas fortuite. Elle envisageait réellement d'en ouvrir une. Une bijouterie de province ne récolterait jamais une fortune. En revanche, une production à large échelle pouvait générer de confortables profits. Bien sûr, il lui faudrait embaucher des ouvrières et...


  —Maman, tu nous entends?


  Elle battit des paupières, revint au moment présent. L'auberge. Et, avant l'arrivée à Mont-de-fer, la traversée des Terres Noires. Comme s'il avait lu dans ses pensées, Capricorne l'enlaça plus franchement. Elle respira à fond. Elle n'était plus la jeune fille un peu naïve arrivée des années plus tôt à Yspareille. Elle avait appris à se défendre, perfectionné ses canons de poche. Puis elle ne voyagerait pas seule. Elle glissa un regard méfiant à l'efrit, qui le lui rendit avec usure. Oriana allait se brûler les doigts avec celui-là. Néanmoins, elle était bien placée pour savoir que les enfants n'écoutaient jamais les conseils prodigués par leurs parents. L'expérience se chargerait de lui apprendre la leçon.


  —J'ai besoin d'une quinzaine de jours pour négocier la vente de la boutique, déclara-t-elle alors qu'une serveuse s'approchait pour prendre les commandes.


  —Je t'aid... commença Oriana avant de se souvenir qu'elle avait été bannie et que par conséquent, elle ne remettrait jamais les pieds à Yspareille.


  Une grimace lui tordit les lèvres. Éliane se promit de s'arranger pour que Nestor, le commis qui avait trahi sa fille, ne retrouve jamais un autre emploi. Dire qu'elle avait espéré un moment le voir épouser Oriana!


  —Nous nous occuperons des préparatifs en attendant, déclara Capricorne. Quel volume de bagages prévois-tu?


  —À peine de quoi charger vingt mallets, ricana Oriana.


  —Eh bien, si je veux pouvoir monter mon affaire à Mont-de-fer, il me faudra un minimum de mise de départ. Des outils, des matières premières, quelques échantillons, des présentoirs... Ainsi qu'une garde-robe digne de ce nom. Une femme doit savoir mettre en valeur ses atouts naturels.


  —Très bien, coupa Capricorne en hâte, alors que le visage d'Oriana se chargeait d'orage. Nous prendrons quelques montures supplémentaires.


  Éliane lui adressa un sourire angélique. Elle avait clairement vu l'expression de l'efrit s'illuminer à la mention de la garde-robe. Peut-être saurait-il se montrer utile, après tout, s'il persuadait Oriana de porter autre chose que ses horribles tenues de passeuse d'ombre. Si elle effectuait une petite excursion dans la rue des Dentelles, avant de partir? Après tout, elle n'aurait pas de sitôt l'occasion de dévaliser les boutiques à son arrivée à Mont-de-fer. Peut-être pourrait-elle aussi renouveler ses dessous, maintenant qu'elle avait quelqu'un pour les apprécier. Un délicieux frisson d'anticipation lui caressa la colonne vertébrale. Les prochains jours s'annonçaient haletants.


  


  ***


  


  —Tu as vraiment besoin de tout ça? questionna Oriana, dubitative, en regardant la file de chameaux serpenter derrière les mallets.


  —Absolument.


  Éliane se tenait sur sa monture, le dos raide, empruntée dans son pantalon de toile. En vingt ans, elle avait oublié combien elle détestait monter à cheval. Elle n'avait pourtant pas d'autre alternative que les chameaux, qui la rendaient immanquablement malade. Elle glissa un regard d'envie à l'efrit, debout à côté des mallets. Que n'avait-elle son énergie pour pouvoir marcher au lieu de se trouver perchée sur l'une de ces horribles bêtes! Capricorne se retourna pour lui sourire. Aussitôt, sa colère fondit, remplacée par un besoin irrépressible de se blottir entre ses bras. Elle caressa la crosse de l'un des canons passés à sa ceinture. Elle ne l'avouerait jamais à sa fille, mais au moment de plonger dans les ténèbres, elle n'en menait pas large. Les Terres Noires n'étaient pas et ne seraient jamais son monde. Avant même le départ, elle avait hâte d'arriver.


  —On y va? suggéra-t-elle d'une voix maîtrisée.


  —On y va, approuva Capricorne.


  Éliane ne jeta pas un regard aux Tours qui s'éloignaient. Toute son attention se trouvait concentrée sur les cornes du demi-faune qui chevauchait devant elle, souhaitant que bien longtemps auparavant, elle ait eu le courage de prendre la même décision.


  —Ne t'inquiète pas, la rassura Oriana à sa droite. Tout va bien se passer.


  La jeune femme arborait une expression souriante. Ravie de retrouver l'aventure. Ravie sans doute de la présence de l'imbécile d'efrit qui cabriolait en tête au risque d'effrayer les chameaux. Une pixie, perchée sur son épaule, fredonnait un refrain à la mode. Oriana appartenait à ce monde, se rappela-t-elle. Elle pouvait voir les esprits et commander au vent. Aussi fort qu'elle ait voulu la croire fille d'Ilan, ses origines surnaturelles remontaient à la surface. Fille de démon. Les doigts d’Éliane se crispèrent sur les rênes tandis que le cheval encensait, mécontent. Non. Oriana était sa fille, point final. Elle ne devait pas s'autoriser à penser autrement un seul instant.


  —Tout va bien se passer, répéta-t-elle pour s'en convaincre elle-même.


  


  ***


  


  Les premiers jours, tout se passa effectivement bien, hormis quelques courbatures pour Éliane, peu habituée à chevaucher. Elle avait néanmoins conscience de supporter le voyage plus facilement qu'attendu. Un effet secondaire de l'eau de Jouvence, sans doute. Tout comme le teint de pêche et les cheveux épais et brillants qu'elle brossait chaque soir. Dommage qu'elle n'eût pas l'occasion d'en faire bénéficier davantage Capricorne. Depuis leur départ, ils avaient dormi sous la tente ou dans des abris sommaires qui n'offraient aucune intimité. Or, elle n'osait pas s'aventurer hors du cercle de lumière projeté par le feu, même pour ses besoins naturels. Ils avaient installé un système de paravent pour lui permettre de s'isoler. En dépit de l'incommodité, elle devait se retenir de hurler à chaque fois qu'elle voyait Oriana s'éloigner dans l'obscurité. Quant à Zoltan, s'il avait pu y disparaître pour de bon, elle n'y aurait pas vu d'inconvénient. Les manières charmeuses de l'efrit la laissaient de marbre. Certes, il avait aidé Oriana à ramener l'eau de Jouvence. Avec un grand bénéfice pour lui, puisqu'il avait été libéré du sort qui l'enfermait dans son médaillon. Quel prix exigerait-il pour le reste?


  Capricorne, lui, se montrait nerveux, en permanence aux aguets. Loin des retrouvailles de l'auberge, il se concentrait complètement sur son rôle de passeur. Éliane en venait à se demander parfois si elle n'avait pas fantasmé leur relation. Durant les années écoulées, elle avait paré l'absent des plus belles teintes de ses souvenirs. Elle ne le retrouvait pas dans cet homme froid, uniquement préoccupé des contingences matérielles de l'expédition. Il assurait la plus grande partie des gardes quand ils s'arrêtaient pour se reposer – le jour ou la nuit, loin de la ville, elle ne le savait plus. Encore une chose qu'elle détestait dans les Terres Noires, cette perte complète de repères. Pour compenser, elle travaillait sur le mécanisme qu'elle tentait de mettre au point pour la mesure du temps. Manipuler les minuscules roues dentées l'empêchait de penser au reste, à ce qui se cachait dans les ténèbres.


  


  ***


  


  Les choses se gâtèrent au cinquième jour de marche. Alors qu’Éliane prêtait une oreille de plus en plus irritée aux chansons de la pixie perchée sur l'oreille de sa fille, sa monture percuta celle de Capricorne, qui s'était arrêtée d'un coup.


  —Qu'est-ce qu'il se passe?


  Oriana fit taire la pixie d'un claquement de doigts agacé. Zoltan se rapprocha du petit groupe, dissimulant sous sa peau le feu qui l'accompagnait en permanence.


  —Des goules, murmura la jeune femme.


  —Et une humaine, ajouta l'efrit.


  —Combien?


  Oriana ferma les yeux. Un courant d'air souleva les cheveux d’Éliane. Celle-ci frissonna lorsqu'elle comprit ce que faisait sa fille: de la magie. Comment en était-elle capable? Elle avait vécu une enfance ordinaire, du moins, autant que possible quand on a un père passeur d'ombre. Éliane s'était persuadée qu'elle était tout à fait humaine. La voir manipuler le vent lui rappelait un épisode de sa vie qu'elle s'efforçait d'oublier.


  —Une femme, six goules, annonça Oriana en rouvrant les yeux. Une promenade de santé.


  —J'y vais! lança aussitôt Zoltan.


  —Attends-moi!


  —Oriana, tu devrais rester avec ta mère, conseilla Capricorne.


  —Je crois qu'elle préfère ta compagnie. Le temps de couper quelques goules en rondelles, nous revenons.


  Éliane se sentit soudain très inutile, alors qu'elle regardait les deux autres disparaître dans la nuit. Quelle mère envoie son enfant au combat tandis qu'elle reste à l'abri?


  —Aide-moi à former le cercle, demanda Capricorne.


  Reconnaissante, elle descendit de son mallet pour se diriger vers les chameaux. Elle avait beau détester ces animaux puants, se démener à les rassembler lui occupait les mains et l'esprit.


  —Les goules sont-elles dangereuses?


  —Pour un humain isolé et sans pouvoir particulier, sans doute. À deux et avec l'aide de la magie, beaucoup moins. Ne t'inquiète pas pour eux.


  —Je ne connais même pas l'aspect de ces monstres.


  —Ne t'en plains pas. Leur laideur n'a de pareille que leur stupidité.


  Elle hocha la tête et inspira une longue bouffée d'air pour soulager sa poitrine trop serrée. Paniquer ne servirait à rien qu'à gêner ses compagnons. Soudain, les bras de Capricorne l'entourèrent. Elle s'y abandonna avec reconnaissance.


  —Désolée. Je vous encombre plus qu'autre chose.


  —Ne dis pas ça.


  Des lèvres gourmandes cherchèrent son cou. Elle frissonna, cette fois pour une raison bien plus agréable. Un mallet s'ébroua, dégageant une forte odeur chevaline. À l'intérieur du cercle animal, il régnait une douce chaleur synonyme de sécurité. Perchée sur un chameau, la pixie émit un sifflement égrillard. Éliane la chassa d'un revers de main. Elle avait beau aimer sa fille, elle trouvait ses choix en matière de compagnons plus que douteux.


  3. TROUBLE-FÊTE


  L'attente ne dura pas plus de trois sabliers blancs. Elle leur parut pourtant une éternité. Au moment où ils s'apprêtaient à envoyer la pixie en reconnaissance, une voix familière perça les ténèbres.


  —Mission accomplie!


  L'efrit bombait le torse avec autant d'orgueil que le lui permettait la femme pendue à son bras. Un éclair noir traversa l'esprit d’Éliane à la vue de ses vêtements en lambeaux, des griffures qui couvraient ses bras et ses cuisses. Elle enfonça ses ongles dans la paume de ses mains. Les goules étaient des monstres stupides affamés de chair fraîche. Rien à voir avec la luxure des démons.


  —Nous l'avons trouvée seule avec les goules, expliqua Oriana avec un geste vague.


  Une pointe d'agacement perçait dans sa voix. Une conséquence sans doute de la façon dont la fille s'agrippait à l'efrit, son torse à demi dénudé plaqué contre le bras musclé. Quelque chose dans son maintien attira l'attention d’Éliane. Le déhanché, la façon de pencher la tête légèrement en arrière, les lèvres entrouvertes... Elle n'aurait pas été surprise que la nouvelle venue ait exercé sa profession dans les quartiers chauds d'Yspareille. Le blond de ses cheveux devait sans doute davantage aux teintures qu'à la nature, et elle était bien moins innocente qu'elle ne tentait de le faire croire.


  —Je m'appelle Cécilia, se présenta-t-elle d'une voix faible. Ma caravane m'a oubliée dans la panique de l'attaque. Je vous suis tellement reconnaissante de m'avoir sauvée!


  Elle fixait l'efrit avec des yeux humides, ignorant superbement sa compagne. Éliane entendit sa fille grincer des dents. Elle partageait son aversion pour la fausse ingénue. Cependant, ils n'avaient guère le choix: l'abandonner au milieu de nulle part revenait à la condamner à mort.


  —Calmez-vous, déclara Capricorne, s'approchant une couverture à la main. Vous vous trouvez en sécurité, à présent. Nous allons prendre soin de vous.


  Éliane croisa le regard d'Oriana. Tout compte fait, l'option abandon présentait un certain charme.


  L'orage couvait depuis deux haltes. Les doutes d’Éliane quant à la profession de Cécilia s'étaient évaporés à la vue de l'habilité consommée avec laquelle elle manipulait les membres masculins de l'expédition. Les hommes, même d'origine surnaturelle, ne résistaient pas aux petites choses fragiles et perdues. Ce qu'était peut-être Cécilia, d'ailleurs. Elle n'avait jamais quitté sa ville natale et semblait incapable de faire quoi que ce soit de ses dix doigts. Selon sa version, elle tenait une auberge avec sa mère. Éliane avait ricané. Si auberge il y avait, Cécilia n'y exerçait certainement pas la profession de femme de chambre. À la mort de sa mère, elle avait suivi une caravane à destination d'Yspareille, dans l'espoir d'y trouver du travail.


  —Nous en venons, avait dit Capricorne, pour nous rendre à Mont-de-fer. Nous pouvons vous y escorter. De là, vous trouverez facilement une nouvelle caravane à destination d'Yspareille.


  Cécilia avait accepté avec un empressement suspect. Sans doute ne cherchait-elle qu'un protecteur. Qu'elle avait trouvé en la personne de Zoltan, ravi de faire étalage de ses compétences en la matière. L'efrit était-il vraiment naïf au point de ne pas se rendre compte de son manège? Celui-ci n'avait pas échappé à Oriana, en tout cas. La jeune femme ressemblait à une marmite sur le point d'exploser. Éliane n'était pas certaine que le prochain arrêt à l'auberge arrangerait les choses. Cependant, la perspective d'un bain chaud éclipsait la tension ambiante. Elle en avait assez des toilettes sommaires à l'aide d'un linge humide. Quant à ses cheveux, ils auraient pu tenir en place sans même l'aide des épingles à chignon tant la crasse les raidissait.


  Elle plissa les yeux pour mieux distinguer le paysage. Les passeurs d'ombre voyaient sans problème dans l'obscurité, mais pour elle, habituée à la lumière des tours, celle-ci formait un mur impénétrable. Néanmoins, elle repéra sans mal les lampions rouges signalant l'entrée de l'établissement. Leur teinte signifiait qu'il acceptait aussi les surnaturels. Avantage: les chambres coûteraient moins cher. Inconvénient: les couloirs seraient plus mal fréquentés. Son cheval accéléra brusquement et tenta de mordre l'encolure de celui de Capricorne. Le demi-faune, vif comme l'éclair, attrapa les rênes pour le semoncer.


  —Il a hâte d'arriver, déclara Éliane pour masquer sa nervosité.


  —Comme nous tous.


  Oriana ralentit pour se porter à leur hauteur.


  —Pas de chambre collective, lança-t-elle à son associé.


  —Nous n'avons pas les moyens de payer trois chambres individuelles.


  —Qui te parle de trois chambres? La blonde n'a qu'à se débrouiller.


  —Sans argent?


  —Elle en gagnera facilement.


  Éliane se mordilla la lèvre. Sur le fond, elle partageait l'avis de sa fille. Cependant, ils ne pouvaient pas se contenter de rejeter Cécilia sans autre forme de procès. Peut-être les débarrasserait-elle d'elle-même de sa présence?


  —Elle te fait du charme, à toi aussi, accusa Oriana. Bientôt l'envie de la protéger t'amènera à la mettre dans ton lit. Maman, comment peux-tu le supporter?


  —J'ai confiance en lui, répondit calmement Éliane.


  Elle l'avait décidé dès leur première rencontre. On pouvait se fier à Capricorne. Le manège de Cécilia l'agaçait, mais elle n'en pensait pas son compagnon dupe. Oriana ne partageait visiblement pas les mêmes certitudes vis-à-vis de l'efrit. Sans doute à raison. Elle talonna sa monture pour rejoindre celui-ci, qui jonglait avec quelques boules de feu pour plaire à la fille pendue à son bras.


  —Arrête ça! Tu ne vois pas qu'elle te manipule?


  L'efrit laissa retomber ses mains. Même à distance, Éliane vit ses prunelles flamboyer.


  —Personne ne me manipule.


  —Ah non? Dois-je en conclure que tu préfères la compagnie de cette intrigante à la mienne?


  Cécilia recula, les deux mains plaquées contre son visage en une feinte terreur. Éliane poussa son cheval de façon à se placer entre elle et Capricorne.


  —Crois-tu que nous devrions intervenir? demanda-t-elle à son compagnon.


  —Tant qu'ils n'en sont pas à se lancer des sorts mortels à la figure, non.


  Le ton montait rapidement entre les deux amants. Oriana n'avait jamais été du genre à faire des concessions et celles-ci n'entraient pas dans la nature de l'efrit. La peau sombre de ce dernier crépitait de rage. La monture d’Éliane renâcla alors qu'un vent violent se levait.


  —Allons nous installer à l'auberge et laissons-les s'expliquer entre eux.


  —Oriana...


  —Est parfaitement capable de se défendre toute seule. Par ailleurs je ne crois pas que Zoltan, même très en colère, lui causerait du mal.


  —Je suis désolée, gémit Cécilia.


  Elle avait profité de la discussion pour contourner le mallet d’Éliane et se pendre à la jambe de Capricorne. Deux grands yeux sombres humides de larmes brillaient dans son visage en forme de cœur. Le demi-faune la repoussa légèrement.


  —Je ne crois pas, non. Si vous voulez vous rendre utile, prenez ces deux chameaux.


  —Mais je ne sais pas! Ils vont me piétiner!


  Éliane s'empara des longes avec agacement. Quelle empotée! Elle n'appréciait pas particulièrement les grands animaux de bât, mais pas au point de refuser d'y toucher. Dans une caravane, tout le monde mettait la main à la pâte, sauf les passagers payants. Ce que n'était pas Cécilia. Pas étonnant que les personnes avec qui elle voyageaient l'aient laissée choir comme une vieille chaussette si elle avait adopté la même attitude avec eux. À moins qu'elle n'ait tenté de payer en nature et que cela n'ait provoqué des frictions.


  —Dans ce cas, allez vous occuper des chambres. Deux doubles, une simple.


  —Pas de chambre collective?


  Le regard d’Éliane glissa jusqu'au tourbillon de vent et de flammes qui entourait les belligérants. Si la réconciliation était aussi mouvementée que la dispute, elle ne tenait pas à y assister. Quoique. Venait-elle de penser réconciliation? Alors qu'elle ne rêvait que d'une chose, que l'efrit aille trouver une autre victime?


  —Je ne peux pas rester seule, gémit Cécilia. J'aurais trop peur.


  —Fermez votre porte à clé.


  —Ou demandez s'il reste de la place dans une chambre collective, ajouta Capricorne.


  Cécilia lui adressa un regard larmoyant qu'il ignora. Furieuse, elle s'éloigna en direction des lampions rouges de la réception.


  —Elle va nous prendre des chambres pourries.


  —On ne choisit jamais les chambres, de toute façon. Les doubles et les individuelles coûtent une fortune.


  —J'ai de quoi payer. Et très envie de toi.


  Un sourire mi-attendri mi-affamé étira les lèvres du passeur. Éliane sentit ses jambes ramollir sous la bouffée de désir qu'il éveillait en elle.


  —Tu sais, ils ont aussi des cabines particulières, aux bains. Pour les occupants des chambres collectives.


  —Parfait. Nous n'aurons qu'à tester les deux.


  Il l'attira à elle si brusquement qu'elle glissa de sa monture pour se retrouver en amazone sur celle de son compagnon, plaquée contre son torse. Leurs dents s'entrechoquèrent sous la violence du baiser, s'éloignèrent, se rapprochèrent plus doucement tandis que leurs langues s'entrelaçaient. Voilà qui valait largement la dépense d'une chambre.


  


  ***


  


  Éliane ne sut jamais de quelle façon s'était terminée la dispute entre Oriana et Zoltan, ni s'il y avait eu réconciliation ou pas. Elle avait été bien trop occupée d'abord à décharger les bagages, puis à expérimenter les délices des bains chauds avant de profiter de l'intimité d'une chambre à deux. Capricorne avait fait preuve de plus d'audace qu'à leur départ d'Yspareille, que ce soit parce qu'ils commençaient à mieux se connaître ou à cause de l'influence des Terres Noires. Elle comptait bien qu'il ne s'arrêterait pas en si bon chemin. Quant à Cécilia, elle avait complètement disparu de la circulation. Elle espérait presque en être totalement débarrassée lorsque celle-ci se montra à la table du petit déjeuner, vêtue d'une robe qui dévoilait la moitié de sa poitrine. Oriana s'en étouffa avec sa tranche de pain noir tandis que Zoltan fixait avec une intensité comique le mur du fond de la salle.


  —Vous feriez bien de vous changer avant de partir, déclara Capricorne, flegmatique. Avec le froid extérieur, vous risqueriez l'angine de poitrine.


  —Comme ce serait dommage, railla Oriana.


  Cécilia lui jeta un regard noir avant de se laisser tomber sur la chaise la plus proche. Les cernes qui soulignaient ses yeux annonçaient une nuit blanche et une trace de morsure tranchait sur sa peau artificiellement brunie, à la base du cou. Pour un peu, Éliane aurait presque eu pitié d'elle. Il devait exister des moyens plus agréables de gagner sa vie.


  Elle se resservit une tasse de café, mais celle-ci s'arrêta au bord de ses lèvres. Un courant d'air froid venait de se glisser dans le réfectoire, la chatouillant entre les deux omoplates. Elle connaissait cette sensation. Les doigts tremblants, elle reposa la tasse intacte. Un démon se trouvait dans la pièce. Elle en aurait mis sa main au feu. Les poils de sa nuque se hérissèrent. Comment les autres ne le remarquaient-ils pas?


  —Vois-tu un démon, ici?demanda-t-elle en se penchant vers Capricorne.


  Le passeur tressaillit. Il balaya la pièce du regard, client par client. Puis il revint à elle.


  —Aucun. Ils sont interdits à l'auberge, de toute façon. Ils causent trop de dégâts.


  —J'en sens un, pourtant.


  —Comment? Tu n'as pas de pouvoirs magiques, et s'il a pris l'apparence d'un autre au point d'abuser l'aubergiste, je doute que tu puisses le démasquer.


  —Je ne sais pas.


  Peut-être se trompait-elle. Peut-être n'était-ce que l'appréhension de reprendre la traversée des Terres Noires. Un poids familier pesait sur sa poitrine. Elle se força à respirer à fond avant de reprendre sa tasse. Le liquide chaud dissiperait peut-être la sensation d'oppression. Mais, quand elle eut fini, l'inquiétude rôdait toujours autour de son esprit. Zoltan picorait sans appétit dans son bol tandis qu'Oriana avalait sa tartine sans même les mâcher. Personne ne parlait, ajoutant encore à l'ambiance lugubre. Elle s'efforça de n'y voir aucun mauvais présage.


  


  ***


  


  —Où est ma ceinture?


  Éliane s'efforça de retenir son hilarité à la vue de l'efrit qui retenait son pantalon d'une main, les cheveux crépitant d'irritation. L'incident aurait été amusant si d'autres du même genre ne s'étaient pas multipliés depuis leur départ de l'auberge. Des objets disparaissaient, les mallets se montraient si nerveux qu'elle avait décidé de marcher à pied et tout le monde devenait plus irritable que la situation ne l'aurait justifié. Cécilia jaillit de derrière le paravent avec un petit cri.


  —J'ai vu quelque chose, là!


  Un nouveau piaillement lui échappa au moment où Zoltan, pour la repousser, laissa courir une flamme bleutée sur sa peau. Le visage penché vers ses doigts pour souffler dessus, elle ne vit pas l'expression de l'efrit. Éliane si. La désormais familière sensation d'étouffer lui comprima la poitrine. Cet être était dangereux! Comment Oriana, au nom de la Lumière, pouvait-elle avoir des relations intimes avec lui?


  —Tout le monde est prêt?


  La jeune passeuse d'ombre se planta devant le petit groupe, leva un sourcil à la vue de la tenue de son amant, puis insista:


  —Nous devons passer la Garnoire aujourd'hui. Mieux vaut ne pas traîner.


  —Peut-être devrions-nous descendre jusqu'à Pontrolle, suggéra Capricorne.


  —Pontrolle? Cela rallongerait le trajet d'au moins six étapes! Qu'est-ce qu'il te prend?


  —Le passage du gué risque de poser problème. Les bêtes sont nerveuses.


  —Nous sommes tous nerveux. Plus tôt nous nous débarrasserons de la cause de cette nervosité, mieux cela voudra. En route, tout le monde!


  L'efrit noua son pantalon avec un bout de longe avant de lui emboîter le pas. Éliane se rapprocha de Capricorne, posa une main légère sur son bras musclé.


  —Tu penses vraiment qu'il existe un risque?


  —Probablement pas. Les mallets connaissent le chemin. Tout ira bien.


  Mais son sourire manquait de conviction. Sans se soucier des autres, Éliane passa les bras autour de son cou, posa sa tête sur son épaule pour renifler son odeur. Cela la rassurait bien davantage que n'importe quelle parole. À cet instant, elle arrivait presque à se convaincre qu'ils ne couraient aucun danger.


  4. EAUX SOMBRES


  Éliane s'arrêta au bord de la Garnoire. Même avec sa mauvaise vue, elle pouvait distinguer les flots sombres qui grondaient de part et d'autre du gué. Sa monture tira si fort sur les rênes qu'elle manqua les lâcher.


  —Nous devons vraiment passer par là? s'enquit Cécilia d'une petite voix.


  —Ouais, et personne ne te tiendra la main, répliqua Oriana. Si tu as peur, tu restes de ce côté.


  La jeune femme recula en direction de Capricorne, ses deux mains blotties sur sa poitrine. Elle avait l'air si fragile et innocente, que même Éliane éprouva un soudain désir de la protéger. Un doute traversa son esprit: Cécilia était-elle d'origine purement humaine? Les sentiments qu'elle éveillait chez les hommes allaient peut-être au-delà de son joli minois.


  —Tenez-vous au harnais de votre monture, Cécilia. Étoile a du métier, elle ne paniquera pas, répliqua Capricorne avec un effort visible pour détourner le regard. Éliane, ça ira?


  —Bien sûr.


  Montrer la moindre faiblesse allait contre ses convictions. Elle se raccrocha à la sensation du canon contre sa hanche. Elle avait déjà franchi une rivière de cette sorte, bien des années auparavant. Elle avait même abattu la nixe qui voulait noyer Capricorne. Bon, d'accord, ce n'était peut-être pas un excellent exemple. Mais cette fois, ils passaient à pied. La traversée présentait moins de risques. Elle agrippa fermement le harnais du mallet et prit sa place dans la file.


  Zoltan ouvrait la marche. Des flammes orangées léchaient sa peau, prêtes à déchaîner leur puissance à la moindre alerte. La file des mallets de bât le suivait. Éliane arrivait juste derrière, suivie par Capricorne puis Cécilia. Oriana fermait la marche, après les chameaux. Ils s'engagèrent sur les pierres glissantes. L'écume de la rivière jaillissait sur leurs pieds, tiède comme des larmes. Éliane avait beau scruter les flots, elle ne distinguait que des volutes sombres, impénétrables. Et toujours cette angoisse qui lui tenaillait la poitrine au point de l'empêcher de respirer. Le dernier chameau venait à peine de poser le sabot sur le gué que le mallet de tête se cabra. Zoltan s'enflamma aussitôt pour lui barrer le passage. Éliane sentit sa propre monture broncher. Elle crispa sur le harnais ses mains glissantes de sueur. Elle savait très exactement ce que ressentait le mallet: une terreur irrépressible. Une main écailleuse manqua de peu sa cheville.


  —Un drac! s'écria Zoltan.


  —Des dracs, corrigea Capricorne. Zoltan, en avant! Courez!


  Un mallet glissa dans sa hâte à atteindre l'autre bout du gué. Il fut aussitôt happé par un tourbillon de nageoires épineuses et de dents avides. À l'arrière de la colonne, Oriana luttait pour faire reculer les chameaux. Éliane dégagea son canon et tira à bout portant dans la tête verdâtre, surmontée d'une crête en éventail, qui lui barrait le passage. Agir lui permettait de tenir la terreur à distance. Tant qu'elle pouvait se battre, rien n'était perdu. La situation se présentait toutefois mal: si Zoltan avait pu atteindre une rive avec quelques mallets et Oriana rejoindre l'autre avec les chameaux, le reste de la colonne se trouvait coupé de la terre par un grouillement immonde de créatures aquatiques. Cécilia se mit soudain à hurler, d'une voix si aiguë qu’Éliane crut un moment être devenue sourde. Les dracs hésitèrent. Avaient-ils vraiment peur d'un simple cri? S'il ne fallait que ça, elle allait leur en donner!


  —Arrière!feula une voix profonde.


  Éliane recula, se cogna à Capricorne qui l'entoura aussitôt d'une étreinte protectrice. Cécilia se tut aussi soudainement qu'elle avait commencé. La créature qui sortait de l'eau avait la taille d'un homme, mais une puissance bien supérieure à eux. Comparable sans doute à celle de l'efrit, quoique dans un genre opposé.


  —Un ondin, souffla Capricorne à son oreille.


  Les seigneurs des eaux douces, craints de toutes les créatures aquatiques. Les dracs refluaient en désordre. Il n'en resta bientôt plus qu'une odeur limoneuse. Éliane continua cependant de s'appuyer à son compagnon. Les ondins n'avaient pas la réputation de porter les hommes en affection, encore moins les efrits. Pourquoi celui-ci leur venait-il en aide? Dans les Terres Noires, rien ne se donnait jamais pour rien. Ils n'avaient peut-être échappé à un danger que pour se trouver face à un plus grand encore. Abandonnant les mallets, Zoltan se mit en devoir de traverser de nouveau dans leur direction. À l'arrière, Oriana rapatriait les chameaux.


  —Que nous veux-tu, homme de l'eau?questionna Capricorne d'une voix calme.


  Éliane réarma discrètement le canon. Toutes les créatures surnaturelles craignaient la morsure du fer. Un argument supplémentaire non négligeable. L'ondin se hissa sur le passage à gué. Les gouttes d'eau roulaient sur sa peau bleue, illuminant ses écailles de reflets scintillants. Il possédait une beauté étrange et terrible, et comme beaucoup de surnaturels, ne semblait pas considérer les vêtements comme des accessoires utiles.


  —J'ai besoin de passeurs pour m'emmener jusqu'à Mont-de-fer, expliqua-t-il d'une voix douce, caressante comme l'eau d'une source.


  —De passeurs? Notre travail consiste à protéger les humains des surnaturels. L'inverse me semble surprenant.


  —On pourrait peut-être en discuter au sec, non? lança Oriana depuis la queue de file. Vous bouchez le passage, là!


  Et puis, songea Éliane, mieux valait négocier avec l'ondin hors de son milieu naturel. Sa fille faisait preuve d'un certain bon sens, dès lors qu'il ne s'agissait pas de l'efrit. Elle-même retrouva la terre ferme avec soulagement. Une chance que la fin du trajet vers Mont-de-fer ne comportât aucune nouvelle traversée d'un cours d'eau. Ignorant Capricorne, l'ondin se tourna vers Oriana. Son déhanché n'était pas sans rappeler celui de Cécilia, par certains côtés.


  —J'ai une mission importante à remplir. Voyager en votre compagnie m'évite des désagréments. J'ai de quoi vous payer, et vous venez de constater par vous-même que je sais me rendre utile.


  —Sauf si vous aviez vous-même envoyé ces dracs pour nous en convaincre, remarqua Zoltan.


  La peau de l'efrit reflétait trop aisément ses émotions. À cet instant, elle arborait une teinte sombre, parcourue d'étincelles écarlates. Il vint se placer derrière Oriana, dont il entoura les épaules d'une étreinte possessive.


  —Vous n'avez rien à craindre de moi, assura l'ondin. Considérez plutôt ceci.


  Il tendit vers eux sa main ouverte. Un caillou transparent y brillait. Éliane s'approcha comme une luciole attirée par la lumière. Oriana rafla la pierre et la lui tendit sans hésiter. En matière d'expertise joaillière, elle se fiait totalement au diagnostic de sa mère.


  —Un diamant de rivière, diagnostiqua Éliane en retournant celui-ci dans sa paume. Brut, mais de très belle eau. Vous en tirerez facilement deux cents aurins à Mont-de-fer.


  Son esprit s'égarait déjà à imaginer la façon dont elle pourrait tirer le meilleur parti de la pierre. Montée en solitaire, peut-être, ou alors sertie en sautoir? Avec une fine résille d'argent et quelques grenats sur le pourtour...


  —Mon acompte, expliqua l'ondin. Je vous en donnerai un similaire à l'arrivée à Mont-de-fer.


  —Un instant.


  Oriana fit signe à ses deux associés. Ils s'éloignèrent de quelques pas pour débattre entre eux tandis qu’Éliane demeurait en compagnie de Cécilia et de l'ondin.


  —Je m'appelle Mergat, se présenta celui-ci avec un sourire qui aurait pu paraître charmant avec des dents moins pointues. Ravi de faire votre connaissance. Puis-je savoir votre nom?


  —Je m'appelle Éliane. Je suis bijoutière.


  —Mon nom est Cécilia. Je me rends à Yspareille.


  —Yspareille? Vous n'allez pas dans la bonne direction.


  —Ma caravane précédente m'a abandonnée. J'espère en trouver une nouvelle à Mont-de-fer.


  —Je vois. Une jolie fille comme vous est un trésor à protéger.


  Éliane plissa les yeux. Mergat était-il vraiment en train de draguer la prostituée, qui en retour le couvait d'un regard énamouré? C'était le monde à l'envers. D'un autre côté, cela pourrait soulager les tensions au sein du groupe. Elle se détendit un peu, recula d'un pas pour s'adosser à un mallet, et commença d'élaborer en esprit une parure de diamants.


  


  ***


  


  Éliane s'éveilla en sueur, la bouche ouverte sur un cri muet. Toujours ce maudit cauchemar. Elle l'avait cru disparu avec des années, mais les Terres Noires le faisaient resurgir avec une acuité décuplée. Se redressant sur sa couche, elle constata que Cécilia ne se trouvait plus dans la sienne. Oriana dormait les deux bras levés au-dessus de sa tête, jambes écartées, comme lorsqu'elle était petite. Un sourire amusé joua sur les lèvres de la bijoutière. Elle voulut respirer et ressentit une violente douleur dans la poitrine. L'angoisse refusait de la lâcher. Dans l'espoir d'échapper à son étreinte, elle écarta la toile de tente et effectua quelques pas en direction du foyer. Personne ne veillait sur celui-ci. Elle s'immobilisa. Qui devait monter la garde, en ce moment? Sûrement pas Oriana: sa fille n'aurait pas laissé passer son tour. Zoltan, alors? L'efrit venait-il de dévoiler son vrai visage en les abandonnant? Un gémissement l'alerta. Elle saisit son canon d'une main, son bâton-lumière de l'autre, et contourna la tente, prête à toute éventualité. Deux corps gisaient à même le sol, derrière la toile. À en juger par leurs mouvements, ils n'étaient ni morts ni blessés. Le halo lumineux glissa sur une peau bleue écailleuse pour illuminer brièvement la généreuse poitrine de Cécilia, offerte aux caresses de l'ondin. Éliane se détourna vivement. Certaines ne perdaient pas de temps!


  Alors qu'elle rebroussait chemin, la même sensation glacée qu'à l'auberge la submergea. Elle s'immobilisa, main crispée sur la crosse du canon à main. Non loin de là, un mallet poussa un hennissement strident. Ne pas se laisser terrasser par l'angoisse. Elle glissa le bâton-lumière dans sa ceinture et assura le canon à deux mains alors qu'elle fouillait l'obscurité du regard.


  —Éliane, c'est moi.


  Elle pivota sur elle-même, l'arme tendue devant elle. Ses doigts ne tremblaient pas. Elle avait déjà vécu cela. Elle ne se laisserait plus prendre au dépourvu.


  —Recule, démon!


  Capricorne s'arrêta net. Il leva lentement ses mains à hauteur de sa poitrine, doigts écartés.


  —C'est moi, Éliane.


  —Recule ou je tire.


  —Je ne suis pas un démon.


  —Ils disent tous ça. Je compte. Un...


  —Éliane, bon sang! Je... Tu as un grain de beauté en forme de poire sous la fesse droite.


  —Quoi?


  Désarçonnée, elle baissa un instant sa garde. Comment le démon pouvait-il savoir ça? Il effectua un pas dans sa direction et elle releva aussitôt le canon de son arme. Les démons lisaient dans les pensées. Ils pouvaient dire n'importe quoi.


  —Enfin, qu'est-ce qui se passe, ici?


  —Oriana, attention! C'est un démon!


  La jeune femme releva une mèche noire ondulée qui retombait en travers de son visage et contempla sa mère, bouche bée, avant de déclarer:


  —Maman, je crois que tu délires complètement.


  —Non Oriana, c'est plus compliqué, intervint Capricorne. Tu ne sais pas...


  Il passa une main tremblante son son visage avant d'achever d'un ton sourd:


  —Je ne sais pas si quitter Yspareille était la meilleure solution, en fin de compte.


  Éliane baissa enfin le canon à main. Il lui semblait que celui-ci pesait soudain des tonnes. Elle savait qu'elle aurait dû s'excuser, pourtant les mots ne parvenaient pas à franchir ses lèvres. Elle y avait cru. Elle y avait vraiment cru. Il lui semblait encore sentir sur sa peau le souffle glacé du démon. Oriana les regardait, désorientée. Éliane prit une longue inspiration. Elle devait au moins une explication à sa fille.


  —Le démon qui a abusé de moi, autrefois... Il avait pris son apparence. J'ai cru... J'ai cru que ça recommençait.


  —C'est fini, déclara Capricorne. Tout va bien, à présent.


  —Non. Non, tout ne va pas bien. J'aurai dû savoir faire la différence. J'aurais dû... Peut-être que tu as raison. Peut-être que j'aurais dû rester à Yspareille.


  —Et ne plus jamais nous voir? s'insurgea Oriana. Maman, ça a sûrement été horrible, l'attaque du démon et tout ça, mais si cela n'était pas arrivé, moi, je ne serais pas là!


  Sa voix monta dans les aigus sur la dernière syllabe. Le cœur d’Éliane se serra, un pincement vif qui n'avait rien à voir avec les crises d'angoisse. Elle n'avait jamais vu les choses sous cet angle. Aussi fort qu'elle détestât le démon, il lui avait donné une fille. Et jamais, jamais elle n'avait regretté la naissance de celle-ci. Lâchant le canon inutile, elle se précipita pour la serrer entre ses bras.


  —Maman?


  Oriana se raidit d'abord sous le choc. Sa mère ne l'avait pas habituée à de telles démonstrations de tendresse. Puis elle noua maladroitement les bras autour de ses épaules tandis qu’Éliane lui chuchotait à l'oreille:


  —Tu es une fille extraordinaire et je t'aime. N'aie jamais honte de ta naissance.


  —Je m'en souviendrai la prochaine fois que tu me crieras dessus.


  Elles éclatèrent du même rire un peu mouillé. Du coin de l’œil, Éliane vit Capricorne s'éloigner. Elle l'avait blessé, elle le savait. Il lui faudrait avoir une discussion avec lui à ce sujet. Mais pas tout de suite, alors que tout le camp prêtait l'oreille. Seul Zoltan semblait dormir encore, tandis que Cecilia et l'ondin se faufilaient sous la tente avec plus ou moins de discrétion.


  —Je n'ai plus sommeil. C'est ton tour de garde?


  —Oui. J'avais demandé à Bingo de me réveiller. Elle adore jouer avec le sablier.


  —Je vais te tenir compagnie, si cela ne te dérange pas.


  —Au contraire.


  Quand elles regagnèrent le foyer, Capricorne avait déjà disparu sous la tente. Éliane s'enveloppa frileusement dans une couverture. La sensation de froid lui collait à la peau. La fatigue sans doute, ou l'angoisse. Elle se servit une tasse du café qui chauffait sur un trépied et demanda, alors qu'elle se réchauffait les mains à sa tasse:


  —Alors, tu as essayé ces dessous en satin que je t'ai achetés?


  5. DÉMON


  —Des bijoux en fer?


  —Pourquoi pas? Jolis et utiles.


  Oriana leva les yeux au ciel, mais s'abstint de tout commentaire. Tandis qu’Éliane rangeait son ouvrage avec soin dans un sachet de coton, elle apostropha Zoltan, occupé à ranger les tentes:


  —Où est passée la selle de Caillou?


  —Aucune idée. C'est ton cheval.


  —Mais c'est toi qui as rangé les affaires hier soir.


  L'efrit se détourna tandis qu'une odeur de brûlé venait chatouiller les narines d’Éliane. Celle-ci soupira. Les incidents continuaient à se multiplier, attisant les tensions entre les membres de la caravane. Elle-même se sentait sur les nerfs. Les non-dits dressaient entre Capricorne et elle un mur d'incompréhension. Même la confection de bijoux – le fer d'un collier pouvait-il réellement repousser les démons? – ne l'apaisait pas comme d'ordinaire. Il eût été facile d'en accuser Mergat. Cependant, l'ondin semblait autant exaspéré qu'eux. D'un autre côté, il filait le parfait amour avec Cécilia, ce qui calmait une partie du problème avec la jeune prostituée. Au moment où Éliane se leva, celle-ci apportait un bol de soupe de poisson à son amant. Son sourire semblait sincère, pour une fois, et non le résultat d'un calcul. Éliane marcha jusqu'aux chevaux pour glisser le collier dans la sacoche de sa selle. Perchée sur l'encolure du mallet, Bingo l'apostropha de sa voix aiguë:


  —Tu le sens aussi, n'est-ce pas?


  —Quoi?


  —Le Mal... Il nous suit.


  Éliane frissonna et tira son épaule droite en arrière pour se débarrasser de la sensation qu'un regard se trouvait vissé entre ses deux omoplates. Elle se força à prendre un ton léger:


  —Un peu de poisse n'a jamais tué personne.


  —Oui, c'est ce qu'ils disent. Personne ne veut m'écouter! Mais toi, tu sais.


  —Je ne sais rien, Bingo. Les Terres Noires me rendent... nerveuse.


  Un bel euphémisme pour désigner la terreur qui rôdait en permanence aux lisières de son esprit. Elle s'était crue plus forte. La pixie renifla avant d'entonner une ballade concernant les horreurs tapies dans l'obscurité. Le thème de loin le plus populaire devant les histoires d'amour. Éliane retourna s'asseoir près du feu mourant. Plusieurs sabliers de marche les séparaient encore de la dernière auberge avant Mont-de-fer. Elle était bien décidée à investir une fois de plus dans des chambres individuelles.


  


  ***


  


  Les chambres, guère plus grandes qu'un cabinet de toilette, ne contenaient que de mauvais lits aux draps mal lavés. Mont-de-fer n'attirait sans doute pas une clientèle très fortunée, au contraire d'Yspareille. Éliane s'appuya contre la paroi, qui gémit sous son poids. En se redressant, elle déclencha le hurlement des ressorts du sommier. Une grimace involontaire lui échappa. Les lieux valaient à peine mieux que la tente, en matière d'intimité – du moins si, à l'inverse de Cécilia et son ondin, on ne souhaitait pas étaler sa vie sexuelle devant l'ensemble de la population. Éliane rajusta la serviette qui enveloppait ses cheveux humides. Les bains collectifs heurtaient également son sens de la pudeur. Au moins la mixité leur avait-elle été épargnée. À leur arrivée, c'était le temps des femmes. Elle avait donc pu profiter tout de suite de l'eau chaude en compagnie d'Oriana et Cécilia. Une épreuve pour son amour-propre: même avec les effets secondaires de l'eau de Jouvence, elle restait une femme mûre face à deux jeunesses. Elle n'avait pu s'empêcher de noter les petites imperfections, les légers relâchements dus à l'âge. Et elle n'avait pas cette fois le regard aimant de Capricorne pour lui affirmer qu'ils n'avaient aucune importance. Elle roula sur le ventre. Le demi-faune lui avait succédé aux bains. Ils n'avaient pas encore eu le temps de discuter. Elle n'était d'ailleurs pas certaine qu'ils le feraient davantage quand il remonterait. Le désir de sentir sa peau contre la sienne l'emportait en ce moment sur celui de parler. Les explications pourraient attendre. Elle ferma les yeux pour mieux laisser dériver son esprit vers de délicieux fantasmes. Et les rouvrit aussitôt.


  La sensation de froid était revenue, plus forte que jamais. Chaque poil de son corps se hérissait d'horreur. Elle se rassit sur le lit, fouilla la petite pièce du regard. Rien. Mais les démons avaient le pouvoir de se rendre invisibles. Lentement, elle se pencha pour attraper le sac posé à son chevet. Il contenait son canon de poche, une chaîne de fer, ainsi qu'un court fouet muni de boules d'acier. Elle passa les armes à sa ceinture, s'efforçant de respirer par le ventre pour tenir l'angoisse à distance. Pour faire bonne mesure, elle compléta son équipement par un collier et deux bracelets de fer ouvragé, ainsi que des bagues hérissées de pointes. Peut-être avait-elle l'air un peu ridicule ainsi, mais elle préférait encore le ridicule à la mort. Elle tendit l'oreille. Un silence profond enveloppait la chambre. Trop profond pour être honnête. Ne venait-elle pas à l'instant de déplorer le manque d'isolation sonore des lieux? Elle fit claquer le fouet plusieurs fois, afin de s'assurer que nul démon ne se cachait dans la pièce. Rien. L'angoisse refusait pourtant de lâcher prise. Elle ouvrit la porte, risqua un œil dans le couloir. Personne. Les paroles de Bingo tournaient en rond dans sa tête. Le Mal nous suit. Oriana. Elle devait s'assurer que sa fille ne risquait rien. Un rire nerveux creusa sa poitrine alors qu'elle se dirigeait vers la chambre au bout du couloir. Oriana était bien plus capable qu'elle de se défendre, même si une partie d'elle-même persistait à la considérer comme son bébé.


  La porte était verrouillée de dedans. Un froid glacial suintait à travers le battant. Mais le plus inquiétant demeurait le silence qui régnait à l'intérieur. Éliane tira le canon de sa ceinture et fit sauter la serrure d'un coup qui ne produisit aucun son. Sans prendre le temps de le recharger, elle se rua dans la pièce, le fouet à la main. Son esprit se déchirait en deux sous l'impulsion de deux instincts contradictoires: s'éloigner le plus possible de la créature qui se trouvait là, et protéger sa fille. Dans la brèche, se développait un calme mortel. Elle cilla à peine à la vue d'Oriana attachée à son lit, les vêtements en lambeaux et le visage couvert de sang. Le fouet chercha, et trouva, l'être qui avait pris l'aspect de Zoltan. Le démon rugit, laissant glisser une partie de son charme. Une puanteur infecte envahit la pièce. Éliane repoussa son agresseur d'un nouveau coup de fouet. De l'autre main, elle saisit la chaîne métallique pendue à sa ceinture. Au moment où, ignorant la morsure des boules de fer, son adversaire allait bondir, elle la déroula d'un mouvement ample. Elle loupa son coup. Au lieu de s'enrouler autour du démon, la chaîne ne fit que le frapper en pleine poitrine, le forçant à reculer. Elle en profita pour s'interposer devant le lit d'Oriana. Récupérant la chaîne, elle la fit tournoyer à hauteur de sa hanche. Cette fois, elle s'abattit en travers de la poitrine du démon, lui immobilisant les bras. Éliane saisit aussitôt l'extrémité libre et en frappa la créature de toutes ses forces. Un cri strident brisa le silence. Comme si ses oreilles venaient de se déboucher après un passage sous l'eau, Éliane perçut de nouveau les bruits de l'auberge, des rumeurs de voix inquiètes, des pas précipités, des appels. Elle ne laissa pas le temps à son adversaire de se reprendre. Elle frappa une seconde fois, puis une troisième, puis une quatrième, jusqu'à ce qu'il ne reste plus du démon qu'une bouillie d'os et de chair sanglante.


  —Maman, c'est bon! Viens plutôt me détacher!l'appela Oriana.


  Elle défaisait le dernier nœud quand la porte s'ouvrit à la volée. Éliane pensa qu'il s'agissait de la sécurité de l'auberge, qui se décidait enfin à intervenir. Elle sursauta quand un poids s'abattit sur le matelas à côté d'elle.


  —Oriana, qu'est-ce qu'il s'est passé? Tu es blessée? Il t'a...


  —Je vais bien, ne t'inquiète pas. Ce n'est pas mon sang, je l'ai mordu.


  La jeune femme ne protesta pourtant pas lorsque Zoltan la serra convulsivement contre lui. Éliane allait objecter qu'il allait rouvrir ses coupures, quand elle vit l'expression sur le visage de sa fille. Les soins pouvaient attendre. Elle se leva et trempa le pied dans un liquide rougeâtre encore tiède.


  —Si on porte ça à la réception, tu crois qu'ils nous accorderont une réduction? demanda-t-elle à Capricorne qui observait la scène depuis l'encadrement de la porte.


  —Est-ce que tu vas bien?


  Elle hocha la tête. La fièvre du combat courait encore dans ses veines, l'emplissant d'une énergie qu'elle paierait sans doute cher, plus tard. Même la vue des restes peu ragoûtants du démon ne parvenait pas à la toucher.


  —Tu l'as tué, constata inutilement le passeur d'ombre.


  —Je crois qu'il nous suivait depuis un moment. Mais je l'ai eu!


  —J'ai vu. Ne jamais sous-estimer la force d'une mère.


  —Je crois que je suis bonne pour reprendre un bain.


  —Vas-y. Je m'occupe du nettoyage et du reste.


  Éliane remonta un sablier jaune plus tard, la peau rougie de l'avoir trop longtemps frottée. Le sang du démon lui brûlait encore la peau. Capricorne l'attendait devant leur chambre. Il l'attira aussitôt à l'intérieur.


  —Oriana va bien. Elle n'a que des coupures superficielles. Pour le reste, je crois que Zoltan s'en chargera mieux que nous.


  —Elle a besoin de calme et de repos.


  —Elle a besoin de celui qu'elle aime. Et toi?


  —Quoi, moi?


  —De quoi as-tu besoin?


  La question avait été posée sur le ton du badinage, mais elle n'en relevait pas. Les épaules du demi-faune se crispaient dans une attitude qu'elle mit quelques grains de sable à décrypter. La peur. Celle de ce qui aurait pu se produire? Ou celle d'être rejeté? Elle l'enlaça, le forçant à s'appuyer contre la porte. Le bois gémit sous leur poids conjoint. Ses lèvres à quelques centimètres des siennes, elle murmura:


  —Moi aussi, j'ai besoin de celui que j'aime.


  —Je ne sais pas.


  Il se dégagea pour faire les cent pas à travers la petite pièce.


  —Je t'ai fait peur, l'autre jour.


  —J'avais senti le démon. J'ai cru... Peu importe. C'est du passé.


  —Le démon?


  —Je te l'ai dit, ça fait plusieurs jours qu'il nous suivait. Même Bingo l'a dit.


  —Ah, si Bingo l'a dit, railla gentiment Capricorne.


  Elle leva le bras pour lui asséner un coup de poing dans l'épaule. Il l'intercepta au passage et déposa un baiser brûlant sur son poignet avant de l'attirer à lui.


  —Je n'ai toujours voulu que ton bien, tu sais, murmura-t-il en dégageant quelques mèches humides de ses oreilles. À n'importe quel prix.


  —Alors embrasse-moi.


  Il s'exécuta avec un empressement qui les laissa tous deux hors d'haleine. Le lit hurla sous leur poids lorsqu'ils s'y laissèrent tomber. Éliane rit et caressa doucement les flancs de son compagnon, sous sa chemise.


  —On dort, ou on met le matelas par terre?


  —Lève-toi, que je puisse te recoucher.


  


  ***


  


  Oriana arborait un teint encore un peu pâle le lendemain matin au petit déjeuner, mais ne semblait nullement traumatisée par les événements de la veille. Elle discuta avec sa mère de l'utilisation des chaînes de fer en matière de défense contre les surnaturels mal intentionnés. À sa grande satisfaction, Éliane parvint à la convaincre d'arborer un collier de fer ouvragé. Le mérite en revenait sans doute avant tout au regard admiratif de Zoltan sur sa compagne ainsi qu'au baiser sur la nuque dont il accompagna la mise en place du bijou. Une atmosphère paisible, qu'ils n'avaient pas connue depuis longtemps, régnait sur la tablée. Ils mirent du temps avant de réaliser l'absence de Cécilia et Mergat.


  —Ils vont nous mettre en retard. Je monte les réveiller, décida Oriana.


  Elle redescendit presque aussitôt.


  —Personne.


  —Ils seraient partis sans nous? C'est idiot! Ils voulaient bénéficier de la protection de notre caravane.


  —Peut-être en ont-ils trouvé une autre?


  Pourtant, ils eurent beau interroger le personnel de l'auberge et les clients, aucun ne se souvenait avoir vu une caravane quitter l'auberge depuis leur arrivée. Zoltan se disputa avec l'aubergiste après avoir insinué que la présence d'un démon dans les chambres laissait mal augurer du sort des clients. Tandis que les éclats de voix retentissaient dans le hall, une main noueuse tira la manche d’Éliane. Baissant les yeux, elle vit une créature à peine plus grande qu'un enfant de six ans, à la peau rugueuse comme l'écorce d'un arbre, lui faire signe de la suivre. Elle obtempéra après une discrète pression de la main à Capricorne. La créature n'avait pas l'air dangereuse, mais avec les surnaturels, les apparences se révélaient souvent trompeuses. Le passeur d'ombre leur emboîta le pas à distance. Ils parvinrent jusqu'à un couloir à l'odeur rance, le long duquel s'ouvraient plusieurs portes masquées de rideaux. L'être à la peau d'écorce écarta l'un d'eux pour introduire Éliane dans une pièce pas plus grande qu'un cabinet, équipée d'un miroir, d'un banc et d'une patère. Les loges des artistes qui distrayaient les voyageurs sur la petite scène miteuse de la grande salle.


  —Vous cherchez amie à vous blonde et belle, hein?demanda la créature d'un ton précipité.


  Éliane dut faire un gros effort de concentration pour saisir ses paroles. Elle n'avait encore jamais croisé quelqu'un qui ne maîtrisait pas le terrois, la langue commune à tous les peuples, que les hommes avaient adoptée à leur profit.


  —Oui, Cécilia. Elle a disparu avec cet ondin.


  Son interlocuteur cracha comme un chat en colère.


  —Ondin, mauvais! Souvent venir ici, accompagné bien. Jolies filles, bon prix.


  —Bon prix?


  —Ondin chasseur. Attirer filles jolies, vendre marchands esclaves.


  —Des marchands d'esclaves! Où?


  —Pas s'arrêter ici, non, non. Interdit. Jamais loin non plus.


  —Nous devons les rattraper!


  Même si elle ne portait pas Cécilia dans son cœur, elle ne pouvait l'abandonner à un sort aussi horrible. L'esclavagisme n'existait pas dans les villes. Les hommes l'interdisaient, de même qu'une grande partie des surnaturels. Cependant, certains n'avaient pas les mêmes scrupules. Sorciers noirs, dragons, incubes et succubes, et surtout vampires aimaient à s'entourer d'un harem de jolies filles ou jolis garçons choisis autant pour leur plastique que pour d'autres qualités moins avouables. La créature hocha la tête.


  —Partis trois sabliers rouges. Vers l'ouest.


  —Et l'ondin?


  —Retourner rivière. Attendre autre proie.


  —D'accord. Merci pour votre aide.


  —Marchands pris femme à moi, longtemps avant. Tuez-les. Tuez-les tous.


  Une langue blanche et épaisse passa sur ses lèvres craquelées. Éliane détourna le regard puis rejoignit Capricorne de l'autre côté du rideau aux relents de moisissure.


  —Ce traître de Mergat a vendu Cécilia à des marchands d'esclaves.


  —Nous n'aurions jamais dû lui faire confiance!


  —D'autant moins que j'ai vérifié nos bagages: il nous manque une bourse de pierreries, intervint Oriana qui arrivait au même instant.


  —Peut-on encore les rattraper?


  —Ils ont trois sabliers rouges d'avance. Crois-tu que les mallets...?


  —Venez vite.


  Tandis qu’Oriana remontait prévenir Zoltan, Capricorne et Éliane descendirent préparer leurs montures. Moins d'un sablier blanc plus tard, ils galopaient tous en direction de l'ouest.


  6. MARCHANDS D'ESCLAVES


  —Par ici, par ici!


  La pixie voletait sous le nez des mallets, surexcitée. Plus question de refrains stupides ou de prédictions en l'air: elle suivait une piste et ne la lâcherait qu'une fois parvenue à destination. Tout compte fait, songea Éliane, elle présentait quand même une forme d'utilité, en certaines circonstances. Les mallets filaient comme le vent, heureux de pouvoir se livrer à pleine vitesse sans bagages à porter. Cramponnée à la crinière du sien, Éliane s'efforçait de ne pas se laisser distancer par les autres, plus expérimentés. Le canon à main rechargé battait sa cuisse, enveloppé avec soin pour que le coup ne parte pas par erreur. Elle s'efforçait d'étouffer les protestations de la prudence. Les marchands d'esclaves doivent entretenir une petite armée pour protéger leur cargaison. Sans doute même des surnaturels. Et pourquoi pas des démons? Pouvaient-ils vraiment en venir à bout à eux quatre? Si Capricorne et Oriana estimaient qu'ils étaient de taille à lutter, elle devait leur faire confiance. Zoltan constituait un cas à part. Le bon sens ne constituait pas sa qualité première, même si, à la façon dont il avait réconforté Oriana la veille, elle devait reconnaître qu'il avait sans doute un meilleur fond que ses semblables.


  Le mallet s'arrêta soudain.


  —Nous y sommes, murmura Bingo.


  Une trop familière chair de poule hérissa les bras d’Éliane. Un démon rôdait bel et bien dans le secteur. Pour se rassurer, elle soupesa la chaîne métallique à sa ceinture. Ce qu'elle avait accompli une fois, elle pouvait le renouveler. Même si leur nouvel adversaire se révélait d'une autre trempe que le jeune inexpérimenté qui les avait suivis à l'auberge.


  —Zoltan et Éliane, restez là. Oriana et moi allons effectuer une rapide reconnaissance.


  —Pourquoi nous? s'insurgea Zoltan. Les chevaux me détestent.


  —Éliane les calme. Tu n'auras qu'à monter la garde pendant qu'elle les tient.


  —Ton pouvoir attirerait trop l'attention, argumenta Oriana.


  L'efrit esquissa une moue boudeuse, mais se résigna à son sort. Il entreprit de faire les cent pas tandis qu’Éliane se battait contre quatre mallets davantage décidés à continuer d’avancer plutôt qu'à attendre sagement le retour de leurs cavaliers. La nervosité de Zoltan n'arrangeait rien à l'affaire. Il s'arrêta soudain devant Éliane:


  —Merci. Pour hier soir. Pour avoir sauvé mon... Oriana.


  —C'est ma fille.


  —Je sais. Vous ne m'aimez pas, n'est-ce pas?


  —Je ne veux pas que tu lui brises le cœur.


  —Je l'aime! Je ne ferai jamais ça!


  —Pour l'instant. Mais dans trois mois? Trois ans? Trente ans?


  —Elle aussi peut changer d'avis. On ne sait jamais.


  Les lèvres de l'efrit tremblèrent à cette simple évocation. Il avait une bouche particulièrement expressive, songea Éliane. Son attitude mélangeait les provocations d'un homme mûr avec des attitudes d'adolescent. Sans doute aimait-il vraiment Oriana. L'influence de celle-ci le maintiendrait peut-être dans le droit chemin. Puis, il existait toujours des exceptions. Capricorne l'avait attendue plus de vingt ans. Combien d'autres auraient agi de la même façon à sa place? Entourant les rênes du mallet autour de son poignet, elle tendit la main à Zoltan:


  —Eh bien, puisqu'il semble que nous allons nous battre côte à côte, autant signer la paix.


  Il lui secoua la main avec enthousiasme. Ses doigts rayonnaient de chaleur. Au moins, Oriana ne souffrirait jamais du froid des Terres Noires avec semblable compagnon. Celle-ci, qui revenait vers eux au même moment, leur adressa un grand sourire.


  —Nous avons en bas trois marchands, douze esclaves et une escorte de cinq vampires, sous les ordres d'un démon. Ils font une halte pour soigner l'une des femmes, blessée au pied.


  —Parfait, se réjouit Zoltan. On va leur donner la leçon de leur vie.


  —Cinq vampires? Ne sont-ils pas supposés posséder une force surhumaine ou quelque chose du genre?


  —Si. Mais un pieu en plein cœur les arrête assez définitivement, en général. Quant à la combustion, Zoltan peut s'en charger.


  —Ils restent plus nombreux que nous. Sans compter le démon.


  —Tu en fais de la chair à pâté.


  Oriana s'arrêta devant l'expression de sa mère. Elle posa une main douce sur son épaule:


  —Tu peux nous attendre ici. Personne ne t'en voudra, tu sais.


  —Je suppose que tu plaisantes? Quel est le plan?


  —À quelle distance peux-tu les abattre avec le canon de poche?


  —Pas assez loin. Et je doute que la charge de plomb vaille un pieu. D'ailleurs, nous n'avons pas de pieux.


  —Les armes blanches les remplacent assez efficacement. Tu as toujours ta dague?


  —Oui. Mais je ne pense pas qu'ils me laisseront gentiment approcher pour que je la leur plante dans la poitrine.


  —Les vampires ont une autre faiblesse, annonça Zoltan en souriant de toutes ses dents. Ils détestent la lumière. Manque de bol pour eux, il s'agit de ma spécialité.


  —Donc, Zoltan se charge des illuminations tandis que nous profitons de l'occasion pour leur planter une arme entre les omoplates.


  —D'accord pour les vampires. Mais le démon?


  —Le démon, je m'en charge.


  Capricorne fit cliqueter sa ceinture de chaînes d'un air entendu. Éliane sentit son cœur se serrer. La créature en bas dégageait une aura maléfique bien pire que la précédente. Pourquoi ne s'en rendaient-ils pas compte? Est-ce que son agression – ou le fait d'avoir porté une enfant métisse – lui donnait une meilleure perception de ce genre de chose? Seule Bingo, blottie dans la crinière d'un mallet, semblait mesurer le danger. Éliane posa une main sur le bras de son amant. Elle l'avait tenu dans ses bras blessé, mourant même, par le passé. Elle refusait de revivre ces instants. Cécilia ne méritait pas que l'on paye un tel prix pour son salut.


  —Peut-être devrions-nous demander de l'aide?


  —À qui? Il n'y a personne par ici, Éliane. Pas de gardes, pas d'autres recours que nos propres forces.


  —Oui, mais... Sois prudent.


  Il l'attira à elle dans une étreinte aussi brève que soudaine. Éliane respira trop vite l'odeur de son corps avant qu'il ne la relâche. Quand elle retrouva son équilibre, Oriana arborait un petit sourire entendu.


  —Nous nous approcherons le plus possible sans donner l'alerte. Ensuite, à toi de jouer, Zoltan.


  —Tu peux compter sur moi.


  —Ne t'inquiète pas, murmura Capricorne à sa compagne alors qu'ils s'engageaient sur le sentier en pente raide qui descendait du plateau rocheux. Tout ira bien.


  —On me l'a déjà faite, celle-là, maugréa Éliane.


  Elle se trouva cependant bientôt trop occupée à conserver son équilibre pour s'inquiéter davantage.


  


  ***


  


  Une lueur aveuglante jaillit des mains de Zoltan. Elle se posa au-dessous du campement esclavagiste comme une lune de feu et demeura là tandis que les vampires se protégeaient les yeux d'un revers de manche.


  —Ça brûle!hurla l'un d'eux.


  Son cri s'acheva en gargouillis quand Oriana lui passa son épée à travers le corps. Ses collègues tournèrent le dos à la lumière, yeux plissés pour tenter d'apercevoir leurs agresseurs, canines découvertes. Éliane plongea sa dague dans la poitrine du plus proche avant qu'il n'ait le temps de réagir. Il rugit de douleur et arracha l'arme comme s'il se fût agi d'un cure-dents. Désarmée, elle recula précipitamment dans les bras d'un second. Une barre de fer lui comprima la poitrine tandis que des crocs acérés plongeaient vers sa gorge. Elle n'eut pas le temps d'avoir peur. Le vampire qui la tenait s'effondra soudain pendant que l'autre trébuchait, s'étalant de tout son long.


  —Zoltan, du feu, par ici!hurla Oriana en retournant à son adversaire.


  Éliane plongea vers sa dague dont la lame étincelait à la lumière des flammes. Le vampire à terre tenta de se relever, mais retomba aussitôt. Il roula sur lui-même en feulant de colère, offrant ainsi à son adversaire un angle parfait d'attaque sur son dos. Tenant la dague à deux mains, Éliane frappa aussi fort qu'elle le put. Une fois, deux fois, trois fois...


  —Je crois qu'il est mort, déclara une petite voix effrayée.


  Cécilia tentait de dégager la corde qui liait ses mains, enroulée autour de la cheville du vampire. L'un des marchands d'esclaves se précipita dans leur direction, sabre au clair. Il ne les atteignit jamais: une langue de feu se détacha de la boule incandescente. Les vêtements en flammes, il se roula par terre en hurlant. Une abominable odeur de chair grillée empuantit l'atmosphère. Le teint de Cécilia vira au vert tandis qu’Éliane ramassait sa dague. Elle s'autoriserait à être malade une fois le combat terminé. La plus grande confusion régnait sur le campement. Les esclaves attachées hurlaient tandis qu'au moins un des marchands tentait de prendre la fuite. Plusieurs corps morts ou vivants se consumaient au sol. Finalement, Zoltan s'en sortait très bien tout seul. Mais où se trouvait Capricorne? Elle fouilla l'obscurité du regard, le cœur battant. Oriana avait décapité un vampire, dont le corps sans tête trébuchait autour du feu, provoquant les cris hystériques des captives. Elle ferma les yeux, se concentra sur ses sensations. Que cette fichue sensibilité lui soit utile à quelque chose, pour une fois! Un courant d'air glacé balaya son cou. Elle pivota sur la droite. Grâce au soleil de Zoltan, elle y voyait bien plus loin qu'à l'ordinaire. Assez pour distinguer Capricorne acculé contre la paroi de la falaise, s'efforçant de tenir à distance une silhouette familière. La sienne. La colère lui fouetta le sang. Elle détacha la ceinture à mailles de sa taille et s'approcha à pas de loup de la scène du combat, serrant les doigts de toutes ses forces pour les empêcher de trembler. Au moment où elle allait se trouver assez près du démon pour lancer son arme, celui-ci se retourna, une grimace horrible déformant les traits qu'il lui avait empruntés. Elle lança la chaîne au hasard, touchant la créature en pleine tête. Celle-ci arracha en hurlant le métal qui collait à sa peau et se jeta sur elle. Le tissu de son pantalon se déchira tandis qu'une brûlure cuisante balafrait sa cuisse. Elle manquait décidément de réflexes. Quelle piètre passeuse d'ombre elle aurait fait! Pourtant, à son propre étonnement, elle se rendit compte qu'elle n'avait pas peur. Elle éprouvait de la rage à l'encontre de son adversaire, du dépit d'avoir manqué sa cible, mais l'angoisse qui l'étouffait depuis le départ d'Yspareille s'était évaporée. Elle ne craignait plus les démons. Prenant appui sur sa jambe valide, elle se retourna et se prépara à affronter un second assaut, chaîne en main. Celui-ci ne vint jamais. Une nouvelle chaîne s'abattit sur le démon, avec bien plus d'efficacité que celle d’Éliane. Il hurla, se tordit pour échapper à la morsure du fer et ne réussit qu'à resserrer davantage les mailles.


  —Ta dague!haleta Capricorne.


  Éliane la plongea sans hésitation dans la poitrine du démon. Ce qui marchait pour les vampires devait aussi fonctionner pour les autres, non? Un soubresaut agita le corps de la créature, qui abandonna son apparence pour son véritable aspect, un corps mince et noir qui se confondait avec le sol. Un filet de sang s'échappa de sa bouche, puis elle demeura immobile.


  —Zoltan, une crémation par ici!appela Capricorne.


  Il serra Éliane contre lui pour l'éloigner tandis qu'une langue de feu se détachait du soleil pour prendre possession du corps. Par une déchirure de sa chemise, elle sentit suinter un liquide tiède.


  —Tu es blessé.


  —Rien de grave.


  —Laisse-moi regarder.


  —Attends. Il faut d'abord sécuriser la zone.


  Il dut néanmoins s'appuyer lourdement sur elle pour regagner le campement. Zoltan achevait de nettoyer le secteur avec un air insupportablement satisfait de lui.


  —Un vampire et un marchand se sont échappés, annonça Oriana. Les autres sont morts.


  —Joli travail.


  —Tu vois maman, ce n'était pas si difficile.


  —Je te dirai ça quand j'aurai vérifié que Capricorne n'a rien de grave. Tu peux t'occuper des prisonnières avec Zoltan, pendant ce temps?


  Oriana esquissa une grimace, mais acquiesça néanmoins. Éliane entraîna son compagnon plus loin, sous la tente des marchands. Si les captives dormaient à la belle étoile dans le dénuement le plus total, les trafiquants ne se privaient de rien. Elle obligea Capricorne à s'allonger sur d'épais coussins qui s'imbibèrent aussitôt de sang.


  —Rien de grave, hein?


  Elle l'aida à se déshabiller. Plusieurs entailles nécessitaient davantage qu'un simple bandage. Une boule se forma dans sa gorge à l'idée qu'elle aurait pu le perdre. Pour masquer son trouble – et sa colère, car enfin, il aurait pu demander de l'aide – elle entreprit de fouiller la tente et parvint à dénicher une bouteille d'alcool et un nécessaire de couture. Elle déchira un drap pour confectionner des bandages.


  —Attention, ça va piquer.


  —Tu es médecin, à présent? plaisanta Capricorne, les ailes du nez pincées de douleur.


  —Non, mais le travail de minutie me connaît. Puis Inès m'a enseigné quelques trucs.


  —Mmm. J'imaginais une meilleure façon d'exploiter ton adresse manuelle.


  —Ne raconte pas de cochonneries pendant que je te recouds. Tiens, bois plutôt un verre, tu vas en avoir besoin.


  Le demi-faune ne laissa pas échapper une plainte tandis qu'elle s'affairait, mais son teint livide et sa respiration sifflante parlaient pour lui. Une fois qu'elle eut fini, il attrapa son poignet et posa ses lèvres sur la peau fine de celui-ci jusqu'à ce qu'il soit de nouveau capable de parler.


  —Tu es décidément une femme précieuse. Je devrais te demander en mariage.


  —Qu'est-ce qui t'en empêche?


  —Tu dirais oui?


  —J'ai eu assez de temps pour réfléchir. Et je t'aime.


  Les prunelles d'or liquide de Capricorne s'enflammèrent. Elle le repoussa d'une main sur son épaule pour l'obliger à se rallonger. Il ajouta, malgré la fatigue qui lui fermait déjà les yeux:


  —Alors à notre arrivée à Mont-de-fer...


  —Nous en reparlerons, promis. Repose-toi à présent, je vais vérifier comment s'en sortent les autres.


  Une odeur de chair calcinée, de sang et de métal chauffé à blanc flottait toujours autour de la tente. Pourtant elle inspira à fond, la poitrine gonflée d'une joie irrépressible. Son précédent mariage avait eu l'arrière-goût amer de la peur et des regrets, en dépit de la douceur d'Ilan et de l'affection qu'elle lui portait. Pour celui-ci, son cœur et sa raison se trouvaient en accord parfait.


  —Bien sûr, je ne pourrai pas porter de blanc, annonça-t-elle à sa fille qui venait aux nouvelles. Un jaune pâle peut-être, ou alors du grenat?


  Oriana la regarda comme si elle avait perdu la tête. Elle lui décocha un grand sourire avant de se diriger vers les captives qui, délivrées de leurs entraves, se pressaient autour de Zoltan telles les adoratrices d'une ancienne divinité. Ils avaient encore de la route avant d'atteindre Mont-de-fer, mais elle se promit de tout mettre en œuvre pour que la fin du trajet se déroule de façon un peu moins mouvementée que le milieu.


  ÉPILOGUE


  Éliane examina le bracelet que lui tendait Lilane, une jeune fille aux allures anguleuses de sauterelle. L'assemblage présentait quelques maladresses, mais pour un travail de débutante, c'était plus qu'honorable. Dès le démarrage de la fabrique, elle pourrait l'affecter au travail de base, avant de lui confier les finitions quand elle aurait acquis plus d'expérience. Bracelet en main, elle se redressa pour embrasser du regard l'ensemble du campement. Une dizaine de têtes studieuses se penchaient sur le bracelet d'argent gravé qui servait de modèle. Pour un peu, la bijoutière en aurait ronronné d'aise. Sa future main-d’œuvre avait été facile à recruter. Seules deux des anciennes esclaves avaient refusé l'apprentissage de la joaillerie. L'une d'elles espérait rejoindre sa famille plus au sud. Quant à la seconde, Cécilia, elle comptait sans doute reprendre son ancien métier. Au moins, elle ne flirtait plus avec les hommes. La trahison de l'ondin l'avait affectée au point que même Oriana la prenait en pitié.


  Éliane épousseta son pantalon poussiéreux et se dirigea vers la tente des vendeurs d'esclaves, que les passeurs avaient récupérée à leur profit. Capricorne devisait avec Oriana et Zoltan autour d'une tasse de café fumant. À une étape seulement de l'arrivée, l'atmosphère se teintait d'une joyeuse impatience. Depuis la demande en mariage, Capricorne avait abandonné un peu de son habituelle réserve pour décrire à sa future femme la ville de son enfance. Parfois, Éliane avait l'impression de connaître Mont-de-fer depuis toujours. Elle pouvait presque voir en imagination la ruelle où elle installerait sa boutique, une simple vitrine: l'essentiel de l'activité se concentrerait sur l'atelier. Le demi-faune lâcha sa tasse pour l'inviter à s'asseoir près de lui.


  —Je suis impressionné par ton efficacité. Arriver à Mont-de-fer avec une équipe toute prête d'ouvrières, voilà ce que j'appelle un coup de maître.


  —Ne te moque pas, dit-elle en lui assénant une tape sur la cuisse au passage.


  —Je ne me moque pas. À vrai dire, je discutais de la possibilité d'ouvrir une agence à Mont-de-fer.


  —Je croyais qu'une agence rapportait moins que le mercenariat?


  —Elle entraîne des frais supplémentaires. D'un autre côté, elle permet de fidéliser la clientèle.


  —Et surtout, de ne pas passer des mois sur la route, loin de ta bien-aimée, railla Oriana.


  —Quel mal y a-t-il à vouloir profiter de mon adorable femme?


  —Je t'en prie! Tu parles de ma mère, s'écria Oriana avec une petite grimace.


  Éliane éclata de rire. Elle avait redouté la traversée de Terres Noires, à juste titre, pourtant celle-ci lui avait aussi permis de se libérer de ses vieux démons, et de se rendre compte à quel point elle tenait à sa fille. L'avenir qui l'attendait à Mont-de-fer serait sans doute bien moins brillant que celui qu'elle avait connu à Yspareille, plus éloigné de ses ambitions de jeune fille. Mais il lui permettrait de vivre auprès de ceux qu'elle aimait, et il n'y avait rien de plus précieux que cela. Capricorne tourna la tête pour l'embrasser dans le cou, juste pour le plaisir de taquiner Oriana. Elle frémit quand la pointe de sa langue accompagna le contact de ses lèvres et appuya sa joue contre le front cornu. Bingo fredonnait une balade romantique. Les lumières encore lointaines de Mont-de-fer brillaient comme la plus belle des promesses.


  ÉPISODE 6


  Les dents de la nuit


  1. LA GRANGE AUX DAMES


  Une pâle lumière blanche baignait les tours miroirs de Mont-de-fer. Sur les remparts, les veilleurs ne tarderaient pas à éteindre les brasiers. Mélissa rejeta la tête en arrière pour humer l'air matinal, chargé des relents nauséabonds de l'huile de roche. À cette heure de la matinée, pas un chat ne traînait dans les rues. Elle s'engagea d'un pas guilleret dans celle des Couteliers. Il y avait toujours un moment, aux frontières de l'aube, où la vigilance générale se relâchait. Plus tout à fait la nuit et pas encore le jour, nimbé d'une clarté nébuleuse, il était disait-on le moment où frappaient les assassins, où œuvraient les voleurs. La garde de nuit, fatiguée de sa longue veille, n'avait pas encore cédé la place à celle de jour. La jeune fille rejeta en arrière les pans du châle qui couvrait sa chevelure flamboyante, trop reconnaissable. Des assassins et des voleurs à Mont-de-fer? Il ne s'y passait jamais rien d'intéressant. C'était là tout le problème, d'ailleurs. Et quand bien même un être malintentionné se serait tapi dans l'ombre, elle savait se défendre. Le sabre d'acier pendu à son côté n'avait par pour seul but d'épater la galerie. Sa mère lui avait appris à le manier depuis son plus jeune âge. Peu de Montferrains auraient pu rivaliser avec elle une arme à la main. Puis il y avait le reste. Ce qu'on lui interdisait de pratiquer et qui constituait la raison de sa présence dans la rue à une heure où elle aurait préféré rester au lit. Une rafale de vent s'engouffra dans la ruelle. Elle tendit les bras pour le sentir gonfler ses vêtements. Un délicieux fourmillement naquit dans la paume de ses mains. Il ressemblait aux bulles dont certaines sources de Mont-de-fer étaient chargées. Comment Éliane pouvait-elle considérer le pouvoir dangereux? Elle ne comprenait rien, rien du tout à la magie. Elle n'était qu'humaine, après tout. Tandis qu'elle, sa petite-fille, charriait dans ses veines le sang de deux êtres surnaturels: Zoltan, son père, un esprit du feu et Oriana, sa mère à demi-démone, capable de commander au vent. Songer à ses parents fit retomber son exaltation. Si seulement ils se trouvaient encore à ses côtés pour la guider! Ils avaient disparu dix ans plus tôt, alors qu'elle n'était encore qu'une petite fille aux pouvoirs incertains. Éliane et Capricorne, ses grands-parents, l'avaient alors recueillie à Mont-de-fer, la seule ville à accepter les surnaturels entre ses murs. Hélas, avait-elle bientôt découvert, cette tolérance avait un revers: la pratique de la magie y était strictement interdite. Voilà qui convenait à Capricorne, dont seul l'aspect physique trahissait ses origines. Mais elle? Le pouvoir crépitait dans ses veines comme un feu couvant sous la cendre, attendant en vain qu'on l'alimente. Souvent, l'excès d'énergie la jetait dans les rues à travers lesquelles elle courait à perdre haleine, jusqu'à la salle d'escrime où elle enchaînait les adversaires. Plus les années passaient, plus le feu ronflait, la consumant de l'intérieur. Elle ne pouvait pas continuer comme ça.


  Dans une ville de taille moyenne comme Mont-de-fer, trouver un endroit tranquille où s'isoler relevait de la gageure. Au départ, elle avait souffert de claustrophobie, regrettant les vastes espaces qu'elle parcourait en compagnie de ses parents. Son angoisse se traduisait par une violence qui lui avait valu plusieurs exclusions du cours de maître Borel – et le respect des garçons de son âge. Éliane et Capricorne avaient dû déployer des trésors d'amour et de persuasion pour l'amener à supporter la foule, les odeurs, l'horizon borné. La découverte de la Grange aux Dames l'y avait bien aidée. Cet ancien marché couvert, surmonté d'un phare à brasier, était désaffecté depuis des années, car on le disait hanté. Ce qui était parfaitement exact, avait découvert Mélissa. Sauf qu'elle n'avait pas peur des fantômes. Quel mal pouvaient causer des esprits immatériels?


  —Tu te fais rare, petite, observa l'un d'eux quand elle poussa la porte décatie du bâtiment.


  —Ma grand-mère me surveille pire qu'une invasion de pestards, répliqua la jeune fille en décapant d'un grand coup de botte la couche de poussière qui couvrait le sol.


  Les pestards! Ces animaux gros comme des pois constituaient la source de tous ses ennuis. Ils étaient apparus peu après sa naissance. Personne n'avait songé alors que de si petites créatures puissent constituer une nuisance. Pourtant, lorsqu'ils s'étaient multipliés, humains comme surnaturels avaient découvert leur soif inextinguible de sang. Ils se regroupaient en bancs capables de nettoyer la carcasse d'un homme en moins d'un sablier blanc. Pour un qu'on écrasait, dix autres surgissaient. Comme une lèpre, ils s'étaient répandus à travers le pays, causant des ravages chez les surnaturels. À l'abri de leurs remparts, les hommes résistaient mieux, surtout depuis qu'ils avaient découvert que les pestards redoutaient l'eau, seule capable d'en venir à bout. Chaque ville s'entourait à présent d'un fossé profond, alimenté par les rivières souterraines. C'était pour combattre les pestards qu'Orianna et Zoltan étaient partis, dix ans auparavant. C'était pour la protéger des pestards qu’Éliane et Capricorne lui interdisaient de quitter Mont-de-fer. Quand les routes étaient encore praticables, ils allaient passer les fêtes à Noirmont. Bien que dirigée par deux humains amis de ses grands-parents, Inès et Phébus, il s'agissait d'une ville-hôpital surnaturelle. Elle pouvait s'y livrer à toutes les expériences qu'elle voulait en compagnie des petits-enfants des maîtres de lieux, eux-mêmes pour la plupart de sang mêlé. Mais depuis six ans, seuls les passeurs d'ombre les plus courageux, comme son ami Lior, osaient encore affronter l'extérieur.


  Elle traversa la halle à pas de loup pour rejoindre l'escalier du phare. Celui-ci s'effondrait par endroits, tandis que le vent s'engouffrait par son toit éventré. Un pas après l'autre, elle parvint à ce qui avait constitué le foyer alimenté en huile de roche. L'odeur rance du liquide inflammable imprégnait encore les lieux. Mélissa s'assit en tailleur sur la pierre noircie, puis écarta les bras et ouvrit son esprit. Les premières fois, elle avait eu l'impression de se jeter contre un mur. Entre la théorie que lui avaient enseignée ses parents et la pratique, il y avait un monde. Heureusement, les fantômes étaient venus à son secours. Sa présence leur apportait une distraction bienvenue, cloîtrés qu'ils se trouvaient dans un lieu que plus personne ne fréquentait. Sous leur direction, elle avait appris à se couper de son corps, à ressentir les flux universels. Elle se concentra sur le chant du vent autour du phare. Les doigts de sa main gauche se recroquevillèrent tandis qu'elle l'appelait à elle. Une soudaine bourrasque la souleva du sol. Elle desserra le poing et atterrit sans douceur sur la pierre. Elle jura d'une façon que sa grand-mère eût certainement réprouvée avant de masser ses reins endoloris. Pourquoi ne parvenait-elle pas à maîtriser l'air? Sa mère y arrivait, elle! Petite, Mélissa adorait voler sur un tapis de vent, blottie entre les bras d'Oriana. Le soir au campement, Zoltan faisait danser le feu pour elle. Elle ramena devant elle ses paumes éraflées. Quelques gouttes de sang perlaient, qu'elle nettoya d'un coup de langue. Elle ignorait si le sang possédait autant de pouvoirs que l'affirmaient certains, mais elle ne perdait rien à essayer. D'ailleurs elle aimait sa saveur un peu métallique. Elle se concentra sur celle-ci. Sa respiration se fit plus profonde tandis qu'elle fermait les paupières. Malgré cela, elle perçut la présence de plusieurs fantômes. Ils aimaient la voir jouer avec le feu davantage qu'ils n'appréciaient les courants d'air. Un murmure léger traversa la pièce. Mélissa rouvrit les yeux. Des flammèches bleutées léchaient ses doigts, dansaient au creux de ses mains. Elle rit parce qu'elles la chatouillaient. Une agréable chaleur se diffusait le long de ses bras tandis que sa peau cicatrisait sous la caresse du feu.


  —Mélissa!


  Le cri lui fit perdre sa concentration. Une douleur vive mordit son pouce avant qu'elle n'éteigne les flammes. Elle porta celui-ci à sa bouche.


  —Peux-tu m'expliquer ce que tu fabriques ici?


  —J'exerce mes talents, répliqua la jeune fille en relevant le menton.


  —Tu cherches les ennuis, rétorqua Éliane sur un ton sans réplique.


  Oriana répétait souvent qu'entre sa mère et son époux, il était inutile de se demander d'où sa fille tenait son caractère ombrageux, têtu jusqu'à l'obstination. Pour le reste, on n'aurait pu trouver plus différentes que la grand-mère et la petite-fille. Éliane demeurait aussi mince et gracieuse à la cinquantaine qu'elle l'avait été dans ses jeunes années. Même aux aurores, au milieu d'une halle délabrée, elle arborait une impeccable robe de velours, dont la coupe élégante mettait en valeur sa taille fine et sa poitrine menue. À côté d'elle Mélissa ressemblait à une sauvageonne, avec les cheveux flamboyants qui s'échappaient de son châle et sa robe de cotonnade blanche sans manches, maculée de poussière. Elle avait toujours trop chaud à Mont-de-fer. Les hommes construisaient leurs villes sur des points géothermiques afin de profiter de la chaleur du sol pour leurs cultures, mais pour une demi-efrit habituée aux étendues glaciales des Terres Noires, cela revenait à vivre assise sur un poêle. Si elle aimait le feu, sa combustion interne s'accommodait mal des températures extérieures.


  —La magie est interdite à Mont-de-fer, insista Éliane.


  —Je m'en fiche.


  Mélissa vit sa grand-mère se crisper. Elle avait beau l'adorer, elle ne pouvait se retenir de la provoquer. Si elle lui avait dit qu'elle avait besoin de pratiquer la magie pour soulager sa pression intérieure, Éliane l'aurait sans doute écoutée. Au lieu de cela, elle choisissait toujours l'affrontement.


  —Si l'on te surprend, tu seras expulsée de la ville.


  —Tant mieux! J'en ai marre de vivre ici. Je veux partir. Retrouver mes parents. Ils sont vivants, j'en suis certaine!


  —Tes parents ont voulu combattre les pestards et ils en sont morts. Ne commets pas la même erreur.


  —Ils ne sont pas morts! C'est ta fille, tu devrais le savoir!


  Mélissa se releva. Elle dépassait sa grand-mère d'une bonne tête et criait bien aussi fort. Les fantômes s'éclipsèrent prudemment. Au moment où la discussion menaçait de tourner au vinaigre, les cloches de la ville sonnèrent à toute volée. Les deux femmes s'interrompirent net. Le visage d’Éliane pâlit d'un coup.


  —L'alerte générale...


  Par les temps qui couraient, cela ne pouvait signifier qu'une chose: les pestards arrivaient aux portes de Mont-de-fer. Mélissa entoura les épaules de sa grand-mère d'un geste protecteur. Ensemble, elles redescendirent dans la halle déserte. Au moment où elles allaient en sortir, le spectre éthéré d'une femme à la chevelure en bataille, aux yeux déments, leur barra le passage. Son hurlement strident vrilla les oreilles de la jeune fille. Elle se raidit, mais s'efforça de dissimuler sa frayeur à sa grand-mère. Éliane détestait les fantômes presque autant que les démons.


  —Retrouve Lior, souffla la femme d'une voix semblable au gémissement du vent dans les Tours. Vite!


  Elle s'évapora quand Éliane la traversa sans la remarquer. Mélissa la suivit, étourdie. Que signifiait cet avertissement? La folie rongeait Bane. La plupart du temps, ses propos n'avaient ni queue ni tête. Pourtant, ces trois mots étaient clairs. Retrouver Lior. La rue se remplissait à toute vitesse d'hommes et de femmes aux visages encore froissés de sommeil, le jaune de la peur au coin des yeux. La rumeur se répandait comme une traînée de poudre.


  —Ils n'entreront pas, affirma Éliane. Le fossé qui entoure la ville est trop profond.


  —Mais ceux qui se trouvent à l'extérieur?


  —Ils auront le temps de se réfugier à l'abri des remparts. Je discutais avec le maire, hier: nous avons assez de réserves pour tenir. Et les pestards ne s'attaquent pas aux récoltes.


  —Je ne pensais pas aux cultivateurs, répliqua Mélissa.


  Ceux qui se trouvaient à proximité immédiate de la ville échapperaient sans doute aux pestards. Ensuite, le pont-levis se relèverait derrière eux, isolant Mont-de-fer comme une île. Qu'arriverait-il alors aux voyageurs sur la route? Retrouve Lior. Vite! Il ne pouvait exister qu'une explication: son ami se trouvait en danger. Peut-être aussi les os du jeune passeur d'ombre gisaient-ils déjà dans les Terres Noires, débarrassés de la moindre parcelle de chair. Non. Bane ne l'aurait pas avertie, dans ce cas. Elle devait encore pouvoir lui venir en aide! Lior l'avait soutenue à son arrivée à Mont-de-fer. Sans lui, sans sa bonne humeur contagieuse, son astuce pour se tirer des situations délicates et la protection fraternelle dont il l'avait entourée, elle serait devenue folle. Le grincement des chaînes du pont-levis l'emplit d'une froide résolution. Cette fois, elle ne les laisserait pas l'arrêter.


  


  ***


  


  —Puis-je savoir ce que tu fais?


  Mélissa chassa d'un revers de main la pixie qui voletait autour de sa tête. Elle aimait bien Bingo en temps ordinaire: son impertinence ainsi que son goût immodéré pour les chansons pas toujours convenables la distrayaient. Mais, en l'occurrence, elle jugeait sa visite inopportune.


  —J'ai besoin de prendre l'air.


  —En pleine nuit? Avec un sac à dos rempli de provisions? Ne me prends pas pour une idiote! J'ai bien envie d'aller prévenir ta grand-mère...


  —Non! Je dois partir retrouver Lior. Le spectre l'a dit.


  —Bane? interrogea la pixie avec une grimace.


  Elle détestait les fantômes au moins autant qu’Éliane et après la première fois, n'avait plus remis les pieds à la Grande aux Dames.


  —Oui, Bane.


  —Elle est folle!


  —Mais parfois, elle donne des avertissements judicieux. Comme pour le tremblement de terre. Sans elle, la chute de la tourelle m'aurait écrasée.


  —Dis plutôt que tu brûles de retrouver l'élu de ton cœur, railla Bingo.


  —Ne raconte pas n'importe quoi. Lior est mon meilleur ami, pas mon amoureux.


  —C'est ce qu'on dit. Comment comptes-tu quitter la ville? Personne n'est autorisé à circuler tant qu'il restera le moindre pestard dans le coin.


  Mélissa ne répondit pas. S'il existait un moment où elle devait réussir à maîtriser le tapis du vent, celui-ci était arrivé. Au pire, elle tomberait dans l'eau... Ou au milieu des pestards. De façon inattendue, Bingo éclata de rire.


  —Tu ressembles tellement à ton père! Il a toujours été un grand adepte du foncer d'abord, réfléchir après. Ta mère n'a pas fait grand-chose pour le modérer. Deux têtes brûlées, oui.


  La tendresse contenue dans les derniers mots tempérait le jugement abrupt. Un élancement traversa le cœur de Mélissa. Et si, en quittant Mont-de-fer, elle retrouvait la piste de ses parents? La pixie s'assit sur le sac à dos, jambes passées dans une boucle.


  —Très bien. Si tu pars, je viens avec toi.


  —C'est dangereux.


  —Raison de plus. D'ailleurs, je redoute moins les pestards que la réaction de ta grand-mère quand elle découvrira ta disparition. Maintenant, si tu n'es pas d'accord, on peut toujours aller en discuter avec elle.


  —Très bien, très bien. Mais ne viens pas pleurer s'il t'arrive des bricoles.


  Arrimée à sa boucle, la pixie prit un air buté. Mélissa songea qu'avec un entourage pareil, il ne fallait pas s'étonner du caractère qu'elle s'était forgé. Seul son grand-père savait conserver son calme en toute circonstance. Encore n'était-il son aïeul que par alliance. Un soupçon de remords l'effleura à l'idée de sa réaction quand il lirait la lettre qu'elle leur avait laissée. Pourvu qu'il ne lui prenne pas la fantaisie de se lancer à sa poursuite! Il n'avait aucun pouvoir magique, lui. Mais il n'abandonnerait jamais Éliane, se rassura-t-elle. D'un geste vif, elle lança le sac sur son dos, s'attirant un piaillement de protestation de la part de Bingo. Cette fois, elle prenait son destin en main.


  2. L'ODEUR DE LA MENTHE


  Des pas lourds ébranlèrent le pavé. Mélissa se réfugia en hâte dans un recoin sombre, entre la muraille et le mur de la maison mitoyenne. Depuis l'invasion des pestards, les patrouilles avaient été renforcées. Par chance, elles se voulaient essentiellement dissuasives et se déplaçaient sans aucune discrétion. Le cliquetis des armes rassurait sans doute les familles endormies à l'abri de leurs maisons. Il lui permettait, à elle, de s'abriter avant qu'on ne lui pose des questions indiscrètes. Elle attendit que les gardes s'éloignent avant d'emprunter l'étroit escalier de pierre menant aux remparts. La partie la plus délicate commençait: elle devait trouver le moyen de mobiliser ses pouvoirs sans attirer l'attention. D'abord, dénicher un emplacement tranquille, hors de vue des gardes postés dans leurs guérites, à intervalles réguliers. Elle connaissait les remparts par cœur, pour avoir tant rêvé de s'évader au-delà. Dans l'une des tours d'angle, un couloir dérobé permettait d'accéder à d'anciennes cellules, désaffectées car envahies par l'humidité. Une haute et étroite fenêtre y donnait sur les douves. Elle devrait pouvoir s'y faufiler sans trop de mal. Accrochée à ses cheveux, Bingo fredonnait tout bas, bouche fermée. Sa façon à elle d'évacuer la tension. Mélissa prit une grande inspiration et se laissa couler dans l'ombre des murailles.


  À en juger par les toiles d'araignées qui encombraient le passage, personne n'avait dû visiter le coin depuis belle lurette. Tant mieux, songea la jeune fille en écartant un fil collé dans ses cheveux. Ses pas résonnaient dans un couloir vide. Elle s'arrêta soudain, oreille tendue.


  —Tais-toi, Bingo.


  —Quoi?


  —J'ai cru entendre...


  —Il y a quelqu'un?


  Mélissa ne redoutait guère les agressions. Si son sabre ne suffisait pas à décourager ses adversaires, le feu y pourvoirait. Certes, l'usage de la magie était interdit, mais les morts ne parlaient pas et les douves gardaient ceux qu'elles avalaient. En revanche, mieux valait éviter de déclencher l'alerte générale.


  —Continuons.


  L'odeur saumâtre du salpêtre qui envahissait les murs la fit grimacer. Il aurait quand même été plus simple de sortir par la grande porte, si ses concitoyens ne se montraient pas aussi bornés. Quant à la fenêtre, elle s'ouvrait bien plus haut que dans son souvenir. Elle balayait les cellules du regard à la recherche d'un point d'appui lorsqu'un mouvement dans l'ombre la fit sursauter.


  —Qui va là?


  —C'est moi... Mori.


  Mélissa relâcha son souffle. Mori n'était ni un assassin, ni un garde. Juste un garçon timide à l'extrême, qu'elle n'avait jamais entendu prononcer plus de dix mots d'affilée.


  —Qu'est-ce que tu fais là?


  —Je te suivais.


  —Pourquoi?


  —Tu veux partir. Je peux t'aider.


  Le jeune homme avança dans la lumière qui filtrait de la fenêtre. Les écailles argentées qui couraient sur ses tempes, l'arête de son nez et de ses sourcils ainsi qu'autour de sa bouche miroitèrent un instant. Mélissa se contraignit à ne pas détourner le regard. Demi-ondin, Mori n'avait de l'avis général pas retenu le meilleur de ses deux origines. Même dans une ville comme Mont-de-fer, plus tolérante que la plupart, les moqueries ne lui avaient pas été épargnées. Ses prunelles argentées brillaient quand il répéta:


  —Je veux t'accompagner.


  —Pourquoi? C'est dangereux.


  —Les ondins ne redoutent pas les pestards.


  Un bon point pour lui. Mélissa se demanda soudain pourquoi, dans ce cas, personne ne les avait engagés pour défendre les villes. D'un autre côté, les ondins entretenaient avec les hommes des relations houleuses. Les premiers n'appréciaient vraiment les seconds qu'en casse-croûte. Allez savoir comment la mère de Mori s'était retrouvée à fricoter avec l'un d'eux. Sans doute l'ignorait-elle également, à en croire sa réputation. Mélissa plissa le nez, comme à chaque fois qu'elle se sentait embarrassée. À la place du demi-ondin, elle aurait quitté Mont-de-fer depuis longtemps. Dans le fond, il ne cherchait peut-être qu'un prétexte à son départ. Elle-même avait sauté sur le conseil de Bane pour mettre à exécution un plan qu'elle remâchait depuis longtemps.


  —Tu comptes sortir à la nage?


  —Il n'y a pas d'autre moyen.


  —Tu plaisantes? Je ne trempe pas un orteil dans l'eau, moi!


  L'odeur qui se dégageait des douves n'incitait pas à la baignade. Sans parler des bêtes tapies dans leurs sombres profondeurs.


  —Tu veux voler?


  —Comment le sais-tu?


  Mori recula d'un pas, surpris par le ton agressif. Mélissa le retint par un poignet. S'il devait avoir peur d'elle au moindre propos, autant qu'il renonce maintenant plutôt qu'elle se traîne un boulet tout le long du trajet. Sans parler du fait que, pour être au courant de ses pouvoirs, il n'existait qu'une explication possible: il l'avait observée à la Grange aux Dames. Peut-être ceux qui le disaient sournois avaient-ils raison?


  —Je t'ai vue, une fois, à la vieille halle, murmura le demi-ondin, les yeux rivés sur ses doigts.


  Elle se rendit compte que sa paume chauffait et le lâcha brusquement. À l'endroit où elle l'avait tenu, la peau cloquait déjà.


  —Désolée!


  Éliane avait raison de lui dire de se méfier de ses pouvoirs. Sauf que si elle avait appris à s'en servir correctement, ce genre d'incident n'aurait jamais eu lieu! Elle fouilla dans son sac à la recherche d'un foulard, qu'elle mouilla avec l'eau de sa gourde pour confectionner un bandage. Le feu bleu qu'elle avait utilisé pour cicatriser ses paumes, dans la halle, ne fonctionnait hélas pas sur les brûlures.


  —Ça va aller, murmura le demi-ondin.


  Ses mâchoires crispées de douleur démentaient pourtant ses paroles. Était-il plus sensible au feu du fait de sa nature? Partagée entre le remords et la colère d'avoir été observée à son insu, Mélissa se retourna vers la fenêtre. Ils devaient quitter la ville avant l'aube.


  —Peux-tu me faire la courte échelle?


  Pour toute réponse, il arrondit ses mains en coupe. Elle y posa le pied gauche et il la souleva sans mal. Sa carrure frêle cachait des muscles plus solides que prévu. Mélissa agrippa le cadre de la fenêtre puis se contorsionna pour passer de l'autre côté. Se concentrer pour voler les jambes pendues au-dessus de l'eau n'allait pas constituer une partie de plaisir. Elle se retourna pour tendre la main à Mori. Celui-ci secoua la tête.


  —Écarte-toi.


  Elle se tassa du mieux qu'elle put dans le cadre. D'un seul élan, le demi-ondin sauta et vint s'asseoir à ses côtés. En bonne pratiquante d'arts martiaux, Mélissa apprécia la performance. Un souffle de vent rabattit une de ses mèches en travers de son visage. La plus grande difficulté se trouvait encore devant elle.


  —Tu nages?


  —Je te rejoins de l'autre côté.


  Mori se laissa glisser à l'eau sans un bruit. Elle inspira à fond. Il suffisait d'appeler le vent à elle, d'en tresser les fils pour former un tapis. Un remous d'air manqua la déséquilibrer. Le cœur battant, elle se raccrocha au bord de la fenêtre.


  —Tu es sûre de toi? interrogea Bingo d'un ton dubitatif.


  Mélissa ne répondit pas, serra les dents, paupières closes. Elle sentait le vent. Tout reposait en équilibre. Ses pieds rencontrèrent une surface meuble. Elle se laissa tomber à genoux: miracle! Elle tenait en l'air. La surface du tapis vibrait bien plus que ce dont elle se souvenait, mais au moins, elle n'était pas tombée. Elle décida de garder les yeux fermés jusqu'au dernier moment, pour ne pas se déconcentrer. Voir l'eau à plusieurs pieds au-dessous d'elle ne l'y aurait sans doute pas aidée. Puis il suffisait d'aller tout droit. Le tapis se cabra, pencha vers la gauche, puis vers la droite, avant de retrouver sa stabilité. Tout droit. Elle ouvrit un œil. La rive ne se trouvait qu'à quelques mètres. Elle y était presque. Soudain, un fil de vent se délita sous son genou gauche. Elle tenta de le rattraper, ne parvint qu'à effilocher davantage encore la trame qui la portait. Bingo piailla de frayeur. Mélissa bascula vers l'avant. Son estomac se contracta. Elle allait tomber! Le vent n'obéissait plus à sa volonté, se dispersait à nouveau. Elle se raccrocha à un lambeau fuyant avant de chuter vers l'eau sombre.


  Le liquide glacial se referma autour d'elle. Suffoquée, alourdie par le poids de ses vêtements et de son sac, elle coula à pic. Quand elle songea enfin à réagir, elle ne savait plus distinguer le haut du bas. Ses poumons la brûlaient. Un début de panique l'envahissait quand deux mains solides la saisirent sous les aisselles. Propulsée comme un bouchon de liège, elle creva la surface et aspira une grande goulée d'air.


  —Accroche-toi à mon cou, ordonna le demi-ondin.


  Sonnée, elle obéit. Son sauveur fendait les flots à une vitesse supérieure à celle de son tapis d'air. Lentement, le poison de l'humiliation s'infiltra dans son cœur. Elle avait perdu la face devant Mori, celui que tous considéraient comme un simple d'esprit! Un élan de colère réchauffa ses membres engourdis. Pourquoi l'avait-il suivie? Elle aurait très bien pu se débrouiller toute seule! Au moins, sa chute n'aurait-elle pas eu de spectateur. Quelques brasses avant la rive, elle le lâcha pour barboter elle-même jusqu'au bord.


  —Ça va?


  Question stupide! Elle était trempée, les provisions contenues dans le sac probablement bonnes à jeter. Mais surtout, elle avait étalé sa maladresse dans la maîtrise de ses pouvoirs et elle ne pouvait le pardonner au témoin de l'affaire. Ce n'est qu'une fois assise sur la berge qu'elle réalisa que l'alerte ne sonnait pas côté Mont-de-fer, qu'aucun monstre aquatique ne les avait attaqués, et qu'en apparence du moins, nul pestard ne rôdait dans le coin. La situation aurait pu se révéler bien pire. Elle retira ses bottes pour les vider. Une grenouille sauta à l'eau en coassant.


  —Tu connais le coin? demanda-t-elle à son compagnon qui la regardait en silence.


  —Je n'ai jamais quitté Mont-de-fer.


  —Formidable.


  En théorie, elle savait se repérer dans les Terres Noires. Fille de passeurs d'ombre, elle aurait elle-même exercé ce métier sans la disparition de ses parents. Lior lui avait promis d'appuyer sa candidature, quand elle aurait atteint l'âge de se passer de l'autorisation de ses grands-parents. En attendant, elle n'avait pas pratiqué depuis sept ans. La carte du ciel se fermait à elle comme une énigme. Mélissa soupira. Les vêtements mouillés adhéraient à sa peau, lui donnant la nausée. Elle n'avait jamais fait très bon ménage avec l'élément liquide, au grand dam d’Éliane et son sens de l'hygiène. Rien ne bougeait du côté des remparts. Après son fiasco avec l'air, elle se demandait si jouer avec le feu était réellement une bonne idée. Le mal-être l'emporta. Elle se concentra jusqu'à sentir le chatouillis des flammes sous sa peau. Le tout était de ne surtout pas les laisser sortir. La lueur aurait attiré l'attention des gardes, voire celle des pestards. Sa chaleur augmenta progressivement, au point qu'un panache de vapeur monta bientôt de ses vêtements. En moins d'un sablier blanc, elle avait retrouvé une tenue sinon propre, du moins sèche. Dommage qu'elle ignorât comment pratiquer de même avec le contenu du sac.


  —Bon. Lior est parti vers le sud. Nous allons donc suivre cette direction, décida-t-elle.


  L'étoile polaire brillait dans sa ligne de mire. Elle ne pouvait se tromper sur la direction générale. Mori hocha la tête en signe d'acquiescement. Ses vêtements toujours trempés dessinaient un corps mince et musclé. À la lumière de la lune, Mélissa le vit trembler.


  —Tu as froid?


  —Non! Ce n'est rien.


  —Tu grelottes. Si tu tombes malade, tu ne pourras pas suivre le rythme. Je te préviens, je ne m'arrête sous aucun prétexte.


  —Tout ira bien, je t'assure.


  Elle n'insista pas. Éliane affirmait qu'il ne fallait jamais contredire les malades, les simples d'esprit et les percepteurs du Trésor. Mori appartenait ou appartiendrait bientôt aux deux premiers genres. Elle cala une bretelle du sac à dos sur son épaule et leva le nez vers le ciel. La nuit était claire. Elle n'avait pas ressenti une telle impression de liberté depuis des années.


  —Arrête-toi.


  Mori n'avait pas ouvert la bouche depuis le départ. Le son de sa voix stoppa net Mélissa dans son élan.


  —Qu'est-ce qu'il y a?


  —Les pestards.


  L'estomac de la jeune fille se noua. Elle n'avait rien vu, rien entendu. Bingo s'étrangla sur le refrain licencieux qu'elle chantonnait.


  —Où?


  —Ils arrivent. Reste près de moi.


  Le ton suppliant contrastait avec la phrase impérative. Mélissa se rapprocha du demi-ondin. Ses vêtements avaient séché, mais sa peau dégageait encore une fraîcheur humide. Quand il lui prit la main, elle eut l'impression de la plonger dans une eau courante. Elle se demanda ce que donnerait un contact plus étroit avant de repousser l'idée. Comme si c'était le moment de penser à des choses pareilles! Un froufrou cendreux annonçait l'arrivée des monstres.


  —Tu peux vraiment les repousser?


  Après tout, de son propre aveu, il n'avait jamais quitté Mont-de-fer. Elle s'efforça de calmer les battements de son cœur, de respirer lentement, profondément, comme à chaque fois qu'elle voulait entrer en résonance avec les éléments. Une subite humidité vint troubler sa concentration. Elle se trouvait entourée d'une brume de fines gouttelettes, comme si elle marchait à l'intérieur d'un nuage. Une première vague de pestards s'écroula à leurs pieds avant d'opérer un demi-tour précipité. Les petites créatures sifflaient de douleur. Mélissa se plaqua un peu plus à son compagnon, heureuse de n'avoir pas à compter sur sa maîtrise du vent comme elle l'avait pensé d'abord. Au vu de son exploit dans les douves, la technique de l'arrosage lui apparaissait bien plus sûre. Une odeur de menthe chatouilla ses narines. La bruine sentait les herbes sauvages. Elle avait envie de s'y rouler. Cachée sous ses cheveux pour échapper à l'averse, Bingo la houspilla pour qu'ils avancent plus vite. Ils marchèrent au milieu de la horde de pestards durant un temps qui lui parut infini. Puis, d'un coup, les monstres disparurent. La nuit retrouva son immobilité, Mélissa son souffle. Mori chancela. Son teint bleuâtre paraissait plus pâle encore que d'ordinaire.


  —Tu te sens bien?


  Il se contenta de hocher la tête. Mélissa posa son sac au sol. Elle ne savait que trop bien dans quel état elle se trouvait après une séance de magie. Ses doigts écartèrent un paquet de gâteaux détrempés, une miche de pain spongieuse et un fromage aqueux pour se refermer sur son trésor. Un sachet de caramels, les préférés de Capricorne.


  —Mange.


  —Mais...


  —Mange! Je serai plus tranquille si tu as repris des forces avant que ces horreurs ne reviennent.


  Le demi-ondin cessa de discuter et fourra dans sa bouche plusieurs bonbons agglomérés. Une expression de pur plaisir traversa son visage. Sans doute n'avait-il guère eu l'occasion d'en manger chez lui. Les friandises étaient si chères qu’Éliane les confectionnait elle-même à partir d'un gros sac de sucre acheté au marché. La jeune fille songea qu'elle avait été très gâtée par ses grands-parents. En guise de reconnaissance, elle les avait quittés sans un merci. Mais elle reviendrait, se jura-t-elle. Dès qu'elle aurait retrouvé Lior.


  3. AU CŒUR DE LA NUIT


  L'auberge ne payait pas de mine. Mélissa relut trois fois l'enseigne avant de se convaincre qu'il s'agissait bien de celle dont Lior lui avait parlé. D'après ses récits, elle ne l'avait pas imaginée comme ça. Située au centre de marais puants et non d'un lac, sa construction devait remonter à l'époque du soleil-dragon. Elle n'avait guère subi de réparations depuis lors. Inutile, quand l'absence de concurrence à plusieurs kilomètres à la ronde lui assurait la clientèle des voyageurs. Les deux montferrains pénétrèrent d'un pas prudent dans un hall délabré. Des portraits de héros morts depuis longtemps pendaient aux murs décrépis. Quant à la clientèle, elle eût fait tache même dans le moins réputé des établissements de la ville. Mélissa sentit plusieurs regards masculins glisser sur elle tandis qu'elle traversait la pièce en direction du guichet d'accueil.


  —Une chambre double? renifla l'aubergiste, un homme aussi large que haut, au nez cassé de boxeur.


  —Avec une salle d'eau, s'il vous plaît, intervint Mori.


  —Ce sera plus cher.


  Le demi-ondin blêmit à l'énoncé des tarifs. Mélissa se contenta de sortir sa bourse. Elle n'avait pas vraiment commis un vol, étant donné que l'argent de ses parents lui aurait été remis à sa majorité. Une simple anticipation tout au plus. Bien sûr, ils n'iraient pas très loin avec son contenu, mais pour ce soir, ils pouvaient se payer un léger luxe. Elle devait bien ça à celui qui l'avait sauvée de la noyade et des pestards.


  —Avez-vous reçu des passeurs d'ombre, récemment? interrogea-t-elle alors que l'homme notait sur le registre les faux noms qu'ils lui avaient fournis.


  —On en voit de moins en moins, par les temps qui courent. L'engeance noire, c'est mauvais pour la clientèle.


  —Un jeune homme blond avec un pendentif en forme d'étoile autour du cou et une cicatrice sur la tempe droite?


  —Lior? Un client régulier. Il s'est arrêté en partant, mais je ne l'ai pas vu revenir. Vous venez de Mont-de-fer?


  Mélissa grogna, sans répondre ni oui ni non. Elle ne tenait pas à s'attirer des questions sur la façon dont elle avait traversé un troupeau de pestards. L'aubergiste haussa les épaules avant de lui tendre une clé.


  —Bonne nuit, madame, déclara-t-il avec un sourire lubrique.


  Un doute effleura la jeune fille. Une chambre double, cela voulait bien dire deux chambres séparées par une cloison? Non?


  Pas du tout, découvrit-elle à l'étage. Chambre double signifiait chambre pour deux personnes. Avec un seul grand lit.


  —Je vais lui dire qu'il s'est trompé, dit-elle en amorçant un demi-tour.


  —Attends!


  La carnation bleutée de Mori tourna au violet délicat tandis qu'il expliquait:


  —Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Vu le genre de l'établissement, une jeune fille seule...


  Le teint caramel de Mélissa ne rougissait pas facilement. Elle s'en félicita tandis qu'elle se remémorait le quartier dont venait son compagnon de voyage.


  —Il croit que nous sommes mariés?


  —Ensemble, du moins. C'est préférable pour ta sécurité.


  —Et aux bains? Tu vas me suivre?


  —Je serai juste à côté. J'ouvrirai l'oreille.


  Mélissa s'assit sur le bord du lit. Le sommier, aussi ancien que l'hôtel, grinça sous son poids.


  —Je dormirai par terre, bien sûr, indiqua Mori, violet jusqu'à la pointe des oreilles.


  —C'est gentil de le proposer, mais inutile. Nous aurons besoin de toutes tes forces si nous croisons d'autres pestards, demain.


  


  ***


  


  Allongée dans le noir, Mélissa peinait à trouver le sommeil. Une agitation continuelle régnait dans l'auberge: loin de la ville, la notion de jour et de nuit se perdait. Par ailleurs, elle était trop consciente de la présence de Mori à ses côtés. Pour la première fois qu'elle partageait son lit avec un garçon, elle avait imaginé une scène un peu plus romantique. Elle tendit une main devant elle jusqu'à ce qu'une flamme bleutée dissipe les ténèbres de la pièce. Le demi-ondin s'était tassé à l'autre extrémité du matelas, au point qu'un de ses bras pendait dans le vide. Sa peau scintillait comme le ventre des poissons qu'elle s'amusait à pêcher dans les douves, petite. De sa main libre, Mélissa effleura son bras nu. Contrairement à ce à quoi elle s'était attendue, les minuscules écailles avaient une texture souple, d'une agréable fraîcheur.


  —Il te plaît? gazouilla une voix légère.


  Mélissa se redressa sur le coude, d'un geste brusque qui faillit éteindre sa flamme.


  —Que veux-tu dire? siffla-t-elle à l'intention de Bingo.


  —Tu le regardes dormir. C'est romantique! minauda la pixie.


  —Il m'intrigue, c'est tout. Pourquoi tient-il tant à m'accompagner?


  —Parce qu'il t'aime.


  —Quoi?


  —C'est évident. Il t'admirait de loin depuis longtemps, il te l'a dit.


  —Il m'espionnait, oui!


  La flamme enfla d'un coup, lui brûlant la paume. Elle grimaça et s'efforça de se calmer.


  —Tu dis n'importe quoi.


  —Ça t'arrange de le croire. Alors, il ne te plaît pas?


  —Non, je...


  Le demi-ondin remua dans son sommeil. Mélissa se tut soudain. S'il pouvait l'entendre? Il s'était montré un parfait compagnon de voyage, jusque-là. À vrai dire, un tel comportement l'avait surprise de la part d'un garçon que tous considéraient comme simple d'esprit. Ce n'était au fond que la manifestation d'une timidité excessive, compréhensible chez quelqu'un en butte aux moqueries depuis sa plus tendre enfance. Face à un tel harcèlement, il n'y avait guère que deux solutions: la contre-attaque ou le repli sur soi. Mélissa savait ce qu'elle aurait choisi. Elle était aussi assez honnête pour admettre qu'il ne s'agissait pas forcément de la meilleure attitude à adopter. Éliane avait trop souvent déploré les ennuis que lui attiraient ses éclats. Elle laissa la flamme diminuer jusqu'à ce qu'elle se réduise à une faible lueur. Le silence retomba sur la pièce. Après un instant d'hésitation, elle enleva sa chemise à manches longues, ne conservant sur elle qu'un maillot de peau. L'air moite lui collait à la peau. Allongée à plat dos, elle ouvrit son esprit à la voix du vent. Un tourbillon collé au plafond remplacerait avantageusement l'absence de ventilateur. Alors qu'elle refermait déjà les doigts, un mouvement attira son attention. Un souffle sous la porte, si imperceptible que si elle ne s'était pas déjà trouvée en transe, elle ne l'aurait sans doute pas remarqué. Peut-être s'agissait-il d'un courant d'air? Le couloir lui avait pourtant semblé dépourvu d'aération. Elle se redressa sur un coude, tous les sens en éveil. Une odeur douceâtre se répandait peu à peu dans la pièce. Le sommeil, qui la fuyait l'instant d'avant, fondait sur elle comme un oiseau de proie. Une anecdote de Lior revint à son esprit engourdi: certains voleurs employaient le gaz anesthésiant des Marais Dormants pour endormir leurs victimes avant de les dépouiller. Les poings de Mélissa se contractèrent. Au lieu de s'élever vers le plafond, le tourbillon qu'elle avait préparé fonça vers la porte, refoulant le gaz à l'extérieur. Aussitôt, elle respira mieux. Se saisissant du sabre posé à son chevet, elle traversa la chambre à pas de loup, puis ouvrit la porte en grand. Personne. Le couloir était désert.


  —Qu'est-ce qu'il se passe? questionna une voix endormie derrière elle.


  —Des visiteurs indésirables. Je crois qu'ils sont partis.


  Les prunelles nacrées du demi-ondin brillaient dans la pénombre de la pièce. Mélissa prit soudain conscience du spectacle qu'elle devait offrir, vêtue d'un simple maillot et d'un jupon court, les cheveux épars sur ses épaules. Bingo entonna un refrain dans lequel il était question de loup et dont elle savait pertinemment qu'il ne s'agissait pas de l'animal. Elle referma vivement la porte. La pixie avait-elle raison au sujet des sentiments que lui portait Mori? Pour une raison inconnue, cette idée faisait naître au creux de son estomac une chaleur incongrue.


  —Peut-être vaudrait-il mieux monter la garde chacun à notre tour.


  Le jeune homme s'était penché vers elle pour ne pas être entendu à travers les parois minces. Il sentait l'iode et l'herbe fraîchement coupée.


  —Je ne crois pas qu'ils reviendront. Fermons la porte à clé et roulons une couverture devant.


  Pourtant, lorsqu'elle se glissa de nouveau sous les draps, Mori ne s'était pas rendormi. Elle sentait peser sur elle son regard à travers la pénombre. Il y voyait bien mieux qu'elle dans le noir, se souvint-elle. L'observait-il, comme à la Grange aux Dames? Malgré la chaleur, sa peau se hérissa de chair de poule, sans qu'elle sût bien si elle trouvait la situation excitante ou répugnante. Éliane aurait été horrifiée de la savoir dans un lit avec un presque inconnu. Sa mère, en revanche, si elle avait correctement interprété certaines allusions de Capricorne, n'avait pas mené une existence de jeune fille rangée avant son mariage. Ce fut avec l'image d'Oriana en tête qu'elle finit enfin par sombrer dans le sommeil.


  


  ***


  


  De grands cernes bleu foncé soulignaient les yeux du demi-ondin le lendemain matin. Mélissa en éprouva un élan d'irritation. Elle n'avait pas besoin de traîner avec elle un poids mort de fatigue! Descendant l'escalier à une vitesse un peu trop élevée pour la bienséance et le pas traînant de son compagnon, elle percuta un homme qui montait. Celui-ci la rattrapa par la taille avant de la dévisager.


  —Vous ne vous appelleriez pas Mélissa, par hasard?


  Elle retint de justesse les qualificatifs peu aimables qui lui montaient aux lèvres devant la familiarité du geste. Mori les rejoignit au même instant pour poser une main protectrice sur son épaule. Une expression de dégoût traversa le visage ridé de l'homme. D'autant plus furieuse qu'elle l'avait un moment partagé, Mélissa répondit d'une voix aussi tranchante que la lame de son sabre:


  —Je ne crois pas que nous nous connaissions.


  —Je m'appelle Armand. Lior m'a souvent parlé de sa bonne amie. Un physique comme le vôtre n'est pas courant.


  Ses paroles auraient été nettement plus convaincantes s'il n'avait pas gardé les yeux rivés sur sa poitrine. Les doigts de Mori se crispèrent sur le bras de sa compagne. Elle se dégagea d'un geste agacé.


  —Avez-vous croisé Lior récemment?


  —Il y a deux semaines de cela. Il se dirigeait vers la côte Ouest.


  —La côte? Ce n'était pas sur son itinéraire.


  —Les voies des passeurs sont impénétrables, ma belle. Toutefois, je vous déconseille de le suivre. Le coin est infesté de pestards.


  —Je n'ai pas peur des pestards.


  —Jolie, mais écervelée.


  Mélissa sentit ses paumes la démanger. Son agacement dut transparaître sur son visage, car l'homme sembla soudain nerveux et s'éclipsa rapidement en direction des bains, dont il avait, à en croire l'odeur qu'il laissait dans son sillage, le plus grand besoin.


  —Allons déjeuner.


  Mori la suivit avec docilité. Elle lui accorda un demi-sourire assorti d'un regard acéré. Après tout, c'était grâce à lui qu'elle ne redoutait pas les pestards. Encore fallait-il qu'il se trouve en état de les repousser.


  Le réfectoire était bondé. Ils durent s'asseoir à une table ronde, déjà occupée par deux clients. L'homme, vêtu de la toile brune des passeurs, ne leur accorda pas un regard. Sa compagne, en revanche, leur adressa un sourire qui dévoila ses dents pointues, avant de passer une langue fourchue sur ses lèvres.


  —Je n'ai pas très faim, déclara Mori d'une voix faible.


  —Moi, si, s'entêta Mélissa.


  Surnaturelle ou pas, la créature qui pourrait l'impressionner n'était pas encore née. Elle se carra sur sa chaise et défia la succube du regard. Comme l'homme de l'escalier, celle-ci se focalisa aussitôt sur la poitrine de la jeune fille. Mélissa se détourna pour héler une serveuse. Lorsqu'elle reposa le coude sur la table, la succube remarqua d'une voix chaude:


  —Joli médaillon.


  Mélissa porta involontairement la main au bijou. Elle y était habituée au point de ne jamais l'enlever, même pour se baigner. Le métal fauve avait légèrement foncé avec les années, mais le travail d'orfèvrerie demeurait remarquable. La marque incontestable d’Éliane.


  —J'ai croisé une femme qui portait le même.


  —Le même?


  Le cœur de la jeune fille s'accéléra. Les créations d’Éliane étaient toujours uniques. Ce médaillon constituait la seule exception: elle avait voulu que sa fille, sa petite-fille et elle-même puissent arborer le même bijou.


  —Rigoureusement identique, affirma la succube avec un autre de ses sourires déviants. Je n'oublie jamais une parure, surtout de cette faction.


  —Quand avez-vous rencontré cette femme?


  —Il y a une dizaine d'années, je crois. Elle voyageait avec un efrit...


  Les yeux rouges de la succube s'allumèrent d'une lueur gourmande à ce souvenir. Mélissa se renfrogna. Elle parlait tout de même de son père! Une serveuse s'approcha pour prendre les commandes. Elle opta pour du pain et du beurre tandis que Mori penchait pour la soupe de poisson. Une pointe de déception lui perçait le cœur. Elle avait cru la rencontre plus récente. Pensé, l'espace d'un instant, qu'elle avait une chance de retrouver ses parents. Elle prit une grande inspiration.


  —Où les avez-vous rencontrés?


  —Sur la côte Ouest. Ils projetaient de se rendre dans les îles du Vent.


  —Les îles du Vent? Il n'y a personne, là-bas!


  —Ils ne m'ont pas fait de confidences à ce sujet. Et toi, m'en feras-tu?


  L'intonation aussi bien que la pause de la succube évoquèrent à Mélissa les femmes du quartier chaud de Mont-de-fer. Sans le regarder, elle devina que Mori s'était raidi. Ils furent sauvés par la serveuse qui revenait avec leurs commandes. L'odeur de la soupe de poisson leva l'estomac de la jeune fille, qui s'empressa de fourrer une énorme bouchée de pain dans sa bouche. Impossible de répondre dans ces conditions. D'ailleurs, le passeur se leva, donnant le signal du départ. Il salua les jeunes gens d'une brève inclinaison de tête tandis que la succube susurrait:


  —Au plaisir...


  Mélissa se concentra sur son pain beurré et durant un bon moment, il n'y eut plus autour de la table que des bruits de déglutition. Son petit déjeuner achevé, elle repoussa son assiette avec un soupir de satisfaction, puis fixa son compagnon droit dans les yeux.


  —Je pars pour l'Ouest. Tu n'es pas obligé de me suivre.


  —J'irai où tu iras.


  Bingo, perchée sur le rebord d'une chope de bière, pouffa de rire. Mélissa se demanda si elle n'avait pas vu juste, concernant les sentiments de Mori. C'était un peu embarrassant. Mais elle avait besoin de toute l'aide qu'elle pouvait réunir. Pas le moment de jouer la fine bouche. Elle hocha la tête et posa deux pièces sur la table pour régler leurs consommations.


  —Allons-y, alors.


  De retour dans la chambre, tandis que Mori s'occupait de leurs maigres bagages, elle s'enferma dans la salle d'eau avec Bingo:


  —Crois-tu que nous retrouverons mes parents à l'ouest? Crois-tu que Lior se soit lancé sur leur piste? Crois-tu que c'est pour ça que Bane voulait que je le rejoigne?


  —Moi, je crois ce que je vois, commenta la pixie.


  —Mais si c'était vrai...


  —Eh bien, nous le saurons bientôt, si les pestards ne nous dévorent pas.


  Mélissa hocha la tête. Elle se souvenait d'un séjour à Noirmont lors duquel ses presque cousins et elle avaient joué aux chasseurs de trésor. Elle était tombée sur une dent de tigre et, en voulant la dégager, s'était aperçue que le squelette entier reposait là, à un pouce à peine sous la surface. L'exaltation qui lui serrait le ventre lui rappelait celle d'alors. Partie sur un coup de tête, elle découvrait que l'aventure pourrait bien la mener plus loin qu'elle ne s'y était attendue. Quel triomphe si elle pouvait revenir avec ses parents à Mont-de-fer!


  —On les trouvera, Bingo, promit-elle à mi-voix.


  4. UN TAPIS DE VENT


  Mélissa trébucha sur un caillou et retint un très vulgaire juron. Mori en avait probablement entendu d'autres, mais pas de sa part. Clopinant sur sa cheville ébranlée par le choc, elle se demanda pourquoi elle se souciait tant de lui offrir une bonne image. Il n'était pour elle qu'un compagnon de voyage. D'ailleurs, il avait dû surprendre bien pire en l'espionnant à la Grange. Une familière flambée de colère lui réchauffa le cœur.


  —Nous devrions faire une halte, prononça la voix douce du demi-ondin derrière elle.


  —Tu es fatigué?


  —Un peu.


  Menteur, songea la jeune fille après un coup d’œil en arrière. Il frétillait comme un gardon, malgré sa mauvaise nuit à l'auberge. Il voulait la ménager, elle. La rancœur fit crépiter des étincelles sur le dos de ses mains. Comment pouvait-il la considérer comme une faible fille? Elle était bien plus forte que lui! Sauf en ce qui concernait les pestards, naturellement. Toutefois, ils n'en avaient pas encore croisé depuis leur départ de l'auberge. Ce qui ne signifiait nullement qu'ils se trouvaient en sécurité. Les déplacements des nuées demeuraient imprévisibles, même si d'après les dires des clients de l'auberge, elles se concentraient à l'heure actuelle sur la côte.


  Elle avisa un gros rocher planté sur le bord du chemin. Sa surface patinée rappelait qu'il avait servi de siège à des générations de voyageurs. Déchaussant ses épaisses bottines, elle laissa pendre ses pieds dans le vide avec délice. Cheminer seuls par des temps aussi troublés relevait de la folie. Les deux caravanes qu'ils avaient croisées depuis le matin le leur avaient bien laissé entendre. Néanmoins, elle n'avait pas les moyens de se payer leurs services. Ensuite, elles se montraient bien moins efficaces contre les pestards que Mori. Elle coula un regard au demi-ondin assis à ses pieds. Aurait-il pu protéger une caravane entière? Elle en doutait. Pourtant, si un maître caravanier avait vent de ses pouvoirs, il n'hésiterait pas à l'exploiter jusqu'à la dernière goutte de sueur. Pour survivre dans un milieu aussi hostile, il fallait se montrer impitoyable. Elle souffla la flammèche au creux de sa main et l'obscurité les enveloppa d'un manteau froid. Au moins, ses pouvoirs lui permettaient de faire l'économie d'un onéreux bâton-lumière. Bingo s'assit à ses côtés pour défroisser ses ailes. Le refrain sentimental qu'elle fredonnait depuis le matin s'étrangla dans sa gorge comme un rugissement lointain raclait les ténèbres.


  —Qu'est-ce que c'est? chuchota Mori.


  —Tu n'as pas envie de le savoir, rétorqua Bingo sur un ton sans réplique.


  Mélissa n'insista pas, malgré sa curiosité. Elle regrettait presque, en ce moment, que Lior se fût montré si bavard au sujet des créatures croisées au cours de ses expéditions. Certains détails hantaient encore ses cauchemars. Heureusement, les monstres évitaient la plupart du temps les routes empruntées par les caravanes. Tant qu'ils longeraient la voie principale, ils auraient davantage à craindre des humains que des surnaturels. Rien dont l'acier et le feu ne puissent venir à bout. Mori fixait l'obscurité de ses larges prunelles argentées. À quoi pensait-il? Il ne redoutait ni le noir, ni ses créatures, avait-elle découvert. Lorsqu'ils se trouvaient tous les deux sans témoins, il savait se montrer bavard et même drôle. Seule la présence des hommes avait le pouvoir de le faire rentrer dans sa coquille comme un animal effrayé. Elle se demanda ce qu'il avait vécu pour réagir de la sorte. Peut-être l'expédition lui offrirait-elle l'occasion de retourner vers le peuple de son père? Elle ignorait tout de la façon dont vivaient les surnaturels dans les Terres Noires. Les hommes aimaient à penser que, hors de villes éclairées par les tours miroirs et chauffées par l'huile de roche et la géothermie, il n'existait point de salut. Pourtant, les surnaturels y survivaient depuis des générations. Certains avaient la capacité de voir dans le noir. Mais la plupart disposaient de moyens spécifiques de s'éclairer. Elle laissa une flamme bleutée courir sur sa peau. Saurait-elle survivre dans les Terres Noires, elle? Elle disposait d'une double ascendance surnaturelle, même si son apparence physique lui permettait plus aisément de passer pour une simple humaine que celle de Mori. Vivre parmi les humains lui interdisait cependant d'exercer ses pouvoirs. Elle secoua la tête avant de souffler la flamme. Elle ne pouvait abandonner Éliane et Capricorne pour satisfaire ses besoins égoïstes. Ni Lior. Cependant, si elle retrouvait ses parents, la donne changerait. Elle deviendrait passeuse d'ombre comme eux. Humaine dans les villes, surnaturelle à l'extérieur. Oh, comme il serait bon de ne plus avoir à se cacher! Elle ferma les yeux pour se remémorer le sourire d'Oriana, la force de Zoltan quand il la faisait tourbillonner entre ses bras. À sa grande honte, elle devait admettre que le souvenir qu'elle gardait d'eux s'effaçait comme une fresque exposée aux intempéries. Elle s'était habituée au vide laissé par leur absence. Elle s'était construite sans eux. Pourtant, elle tenterait tout pour les retrouver.


  Mori lui tendit une gourde d'eau et une galette de farine noire. La plupart des provisions qu'elle avait emportées de Mont-de-fer s'étaient gâtées dans l'incident des douves, et l'état de ses finances ne lui avait pas permis de racheter un stock suffisant à l'auberge. La saveur un peu amère de la galette la fit grimacer. Les plantes de l'ombre possédaient toutes cet arrière-goût âcre, qui restait sur la langue bien longtemps après la fin du repas. Elles offraient cependant l'avantage d'être bien meilleur marché que les autres, ne nécessitant ni lumière ni chaleur pour leur croissance.


  —Je préfère encore les algues, déclara soudain Mori, qui triturait sa propre galette sans appétit.


  —Les algues?


  —On dit que le fond des mers est chaud et lumineux, que des algues douces et sucrées y poussent.


  —Nous n'avons pas dû écouter les mêmes légendes. Les miennes le décrivent davantage comme une succursale de l'Enfer.


  —Pourtant j'ai goûté un gâteau d'algues, une fois. C'était délicieux.


  —Où as-tu acheté un gâteau d'algues?


  Mélissa était certaine de ne jamais en avoir vu au marché. Même Lior n'avait jamais fait allusion à un tel met. Mori gratta le sol de son index.


  —Un... client de ma mère en a apporté, un jour.


  Mélissa ravala la question qui lui brûlait le bout de la langue. Une sirène? Un triton? Une autre espèce encore, qu'elle ne connaissait pas? Mori s'étouffait à présent avec sa galette, comme s'il regrettait ses confidences. Qui lui avait parlé du royaume sous-marin? Le même client? Un régulier? Quelqu'un qui lui aurait appris à se servir de ses pouvoirs? Agacée, elle but à longues gorgées pour chasser le goût de la farine noire. Il y avait beaucoup trop de questions dont la réponse lui échappait.


  


  ***


  


  L'odeur de la menthe imprégnait leurs vêtements. Mélissa évalua du regard la masse sombre autour d'eux. Sa poitrine se contracta douloureusement. Jamais elle n'avait vu un tel rassemblement de pestards. Rien à voir avec les bancs isolés qu'ils avaient croisés en cours de route. Mori les avait aisément repoussés. Double avantage: les pestards tenaient à l'écart aussi bien les autres surnaturels que les voleurs de grand chemin. Au cours des quinze derniers jours, elle n'avait eu à dégainer son sabre qu'une fois. Les malfrats avaient détalé sitôt qu'ils avaient constaté que leurs victimes n'étaient pas aussi faibles qu'ils le pensaient. Ce qu'ils avaient devant eux, en revanche, appartenait à une tout autre catégorie. La peau du demi-ondin, couverte d'une sueur de plus en plus abondante, luisait d'une pâleur malsaine. Il était à bout de forces, comprit Mélissa. Elle ne disposait plus que d'une poignée de sable avant qu'il ne s'effondre. Elle se cala contre lui, dos à dos, pour le soutenir, et se concentra sur l'air autour d'eux. Cernés par les pestards, ils ne pouvaient s'échapper que vers le haut. Les vents plièrent avec docilité devant sa volonté. Elle les plaqua au ras du sol, soufflant quelques pestards au passage. La brume ne devait pas se dissiper avant qu'elle n'en ait fini.


  —Tu es certaine que ça va tenir, cette fois? demanda Bingo, sceptique.


  Elle ne se donna pas la peine de répondre, concentrée sur son effort. Elle devait tresser les fils ensemble, de façon qu'aucun ne bouge quand elle voudrait les soulever. Mori vacilla, provoquant un remous malveillant dans le banc de pestards. Elle serra les dents, mais refusa d'augmenter sa vitesse de tressage. Si le tapis se délitait alors qu'ils se trouvaient encore à portée des monstres, il ne resterait d'eux que quelques os blanchis.


  —Mélissa... lâcha Mori d'une voix blanche.


  Elle n'eut que le temps de le rattraper par le bras pour le coucher sur le vent. Un chuintement de mauvais augure courut les rangs des pestards. Mélissa prit son élan, pria brièvement pour que son ouvrage tienne enfin le coup et se laissa tomber à plat ventre à côté du demi-ondin épuisé. Le vent se cabra sous elle, s'éleva en une chandelle vertigineuse. L'estomac retourné, elle parvint de justesse à stabiliser le coussin d'air à quelques pieds au-dessus du sol. Les pestards grouillaient sous elle, bourdonnant leur frustration. Elle débloqua sa respiration. À présent, il s'agissait d'avancer sans perdre la cohésion du tout. Elle pouvait réussir! Un coup d’œil à son compagnon d'équipée lui apprit que Mori avait perdu connaissance. C'était sans doute mieux pour lui. Elle doutait qu'il apprécie de se trouver allongé dans le vide au-dessus d'un attroupement de monstres avides de sang. Puis elle avait besoin de toute sa concentration. Bingo se cramponnait en silence à ses cheveux. Elle serait la seule à survivre en cas de pépin. Mélissa inspira profondément et, avec la même douceur qu'elle aurait caressé un crâne de nouveau-né, ordonna au vent de les porter plus loin. Un vertige immobile la saisit. L'horizon monta vers elle, glissa sur la gauche tandis qu'elle retenait le corps inerte de Mori. Elle se força à détendre ses doigts saisis de crampes, à se laisser aller dans l'étreinte incertaine du vent. Blottie contre son épaule, Bingo fredonnait tout bas. La berceuse de son enfance lui ramena l'image de sa mère et avec elle, les sensations liées à ses premières expériences des voyages aériens. Les fils d'air retrouvèrent une consistance plus ferme, enlacèrent les deux navigateurs pour prévenir leur chute. Un sourire ravi s'épanouit sur les lèvres de Mélissa. Elle volait! Elle avait enfin réussi!


  —Il y a une ville, direction nord-nord-ouest, à une vingtaine de lieues, avertit Bingo, cessant un instant de fredonner.


  Le tapis de vent s'inclina docilement dans la direction indiquée. Malgré l'ivresse du vol, Mélissa s'efforça de conserver la tête froide. Une minime perte de concentration les précipiterait sous les dents des pestards. À la lumière des étoiles, la lande en grouillait à perte de vue. Seule la ville leur offrirait un refuge. La pâle lueur de ses deux tours les guidait vers la sécurité.


  


  ***


  


  Les remparts se dessinaient déjà sous le tapis de vent. Lèvres pincées, Mélissa s'apprêtait à négocier un atterrissage délicat. Elle venait de repérer une place suffisamment large et déserte, quand un coude pointu heurta son dos.


  —Mélissa!?


  La voix affolée du demi-ondin acheva de lui faire perdre sa concentration. Elle voulut le repousser d'une main, retenir les fils de vents de l'autre, ne parvint qu'à un cri désespéré:


  —Attention!


  L'air se déroba sous eux. Ils heurtèrent sans douceur la façade d'une maison. Mélissa se rattrapa in extremis au rebord d'une fenêtre et entendit sous elle le bruit mou d'un corps s'écrasant sur les pavés. Ses épaules protestèrent tandis que ses pieds cherchaient un appui.


  —Alerte, alerte! hurla Bingo.


  La pixie décolla sans attendre. Mélissa tendit l'oreille. Des pas métalliques martelaient les pavés de plus en plus près.


  —Génial, des douaniers de fer! Il ne manquait plus que ça, grommela-t-elle.


  Les automates de garde détectaient la moindre trace de magie. Impossible d'utiliser ses pouvoirs sans se faire repérer. Elle se retourna, évalua la distance jusqu'à la fenêtre suivante et sauta. Sa cheville gauche se tordit quand elle heurta le rebord des talons. D'une main, elle se raccrocha au loquet des volets. Pour une arrivée discrète et en douceur, c'était plutôt raté.


  —Veuillez garder les mains en l'air! conseilla une voix de ferraille.


  Elle prit le risque d'un dernier saut aux pieds de l'automate. Sa cheville blessée se déroba à l'atterrissage. Elle tomba à genoux et leva aussitôt les mains en signe de bonne volonté. Les douaniers de fer n'étaient connus ni pour leur sens de l'initiative, ni pour celui de l'humour.


  —Nom, prénom, origine, résidence.


  —Parda, Mélissa, humaine, Yspareille.


  Ce n'était pas tout à fait un mensonge. Elle avait bien un quart de sang humain et avait poussé son premier cri à Yspareille. Annoncer Mont-de-fer aurait immanquablement jeté la suspicion sur ses origines. Or, tant qu'elle n'avait pas recours à la magie, elle pouvait facilement passer pour une humaine ordinaire, ce qui lui faciliterait les choses.


  —Et lui?


  Le douanier s'écarta pour dévoiler le corps inerte du demi-ondin. La cheville de Mélissa pulsa de douleur alors qu'une subite faiblesse s'emparait de toutes les fibres de son corps. Elle chevrota:


  —Mon passeur. Est-il...?


  Qu'il soit mort arrangeait bien ses affaires, songea la partie cynique de son esprit. Elle pourrait broder une belle fable sur son dos sans craindre qu'il ne la contredise. L'autre se cabrait avec violence à l'idée qu'elle avait causé la mort d'un innocent. D'un ami. Un second douanier se pencha sur Mori.


  —Surnaturel. Expulsion immédiate.


  —Il lui faut un médecin!


  —Hors des murs. Désirez-vous l'accompagner?


  —Oui, bien sûr.


  —Vous devrez repasser le contrôle.


  —Si vous voulez. Mais appelez un médecin!


  Elle se retint de hurler en voyant la négligence avec laquelle l'automate manipulait le corps du blessé. Il risquait de causer des dommages pires encore que ceux déjà existants. Pourvu qu'il ne saigne pas à l'intérieur! Clopinant à la suite des douaniers, elle s'efforça de réprimer son inquiétude alors qu'elle répondait à l'interrogatoire du sergent humain qui les dirigeait. Oui, elle voyageait seule avec le passeur. L'usage d'un tapis d'air leur permettait d'échapper à la majorité des risques. Oui, ils avaient eu un problème d’atterrissage. Une défaillance du conducteur. Oui, elle avait de quoi payer un médecin. Le meilleur! Une rue pavée après l'autre, ils parvinrent à une poterne basse, devant laquelle le douanier s'immobilisa.


  —Droit de douane, s'il vous plaît.


  —Mais...


  —Vous êtes entrée dans la ville. Droit de douane, s'il vous plaît.


  —Je devrai repayer quand je reviendrai?


  —Droit de douane, s'il vous plaît.


  Maugréant, Mélissa s'acquitta de la taxe. La poterne s'ouvrit sur une bouffée d'air fétide. Au moins, tenta de se réconforter la jeune fille, les faubourgs de la ville se trouvaient-ils enserrés à l'intérieur des douves. Bien que sa vue ne portât pas de l'autre côté de l'eau, elle percevait la présence des pestards. Le douanier qui maintenait Mori l'accompagna jusqu'à une auberge miteuse, avachie entre les remparts et les douves. Un centaure en sortait à leur arrivée. Il s'écarta précipitamment à la vue de l'automate. L'effet fut tout aussi foudroyant sur le portier. Il se leva d'un bond de derrière son comptoir incrusté de crasse, le petit doigt sur la couture de son pantalon troué aux genoux.


  —Une chambre double s'il vous plaît. Mon passeur est blessé.


  De nombreuses clés pendaient au tableau derrière l'homme. Les pestards devaient sérieusement ralentir les affaires.


  —Tr... tren... trente-trois argens. Payables d'avance.


  La bourse de Mélissa s'épuisait. Que ferait-elle lorsqu'elle serait vide? Elle ne connaissait aucun petit métier pourvoyeur d'argent facile. Le douanier monta le blessé à la chambre indiquée, le balança sur le lit comme un ballot de linge et s'en retourna sans un mot. Ce n'est qu'une fois qu'il eût repassé la poterne que l'auberge relâcha son souffle et que le bruit des conversations se fit de nouveau entendre à travers les murs.


  Mélissa s'approcha du demi-ondin. L'aubergiste lui avait promis de trouver un médecin. Pas le meilleur, à cette heure de la nuit et pour ce type de client. Au moins, un qui n'avait pas pour habitude d'achever ses clients. Elle passa la main sur les écailles des pommettes. Le contact était agréable, loin de la répugnance qu'inspirait son aspect. Elle s'attarda sur le nez, la bouche. Rien de cassé de ce côté. Il respirait. Rien non plus du côté de la nuque. Les membres ne formaient aucun angle bizarre. Elle savait cependant pour l'avoir expérimenté à plusieurs reprises dans son enfance de casse-cou qu'un os brisé ne laissait pas forcément de traces visibles à l’œil nu. Si seulement elle avait vu de quelle façon il était tombé! Le dos avait-il absorbé la totalité du choc?


  —Mélissa...


  Elle sursauta alors que des doigts froids et humides enlaçaient son poignet. Deux prunelles limpides comme de l'argent liquide brillaient entre les paupières entrouvertes du blessé.


  —Chut. Ne parle pas. Tu es blessé. Un médecin va arriver. Tu as mal où?


  —Mélissa...


  La façon dont il prononçait son nom la fit frissonner. Elle avait envie de plonger dans ces yeux clairs pour s'y noyer. Un truc d'ondin, sûrement. Elle détourna vivement le regard vers ses jambes, moins risquées. Il portait encore ses bottes de voyage. Elle se leva pour tirer sur la droite.


  —Tu me dis si je te fais mal.


  Il n'émit pas une plainte. Il devait être encore sous le choc, décida-t-elle. Des membranes fines reliaient entre eux les doigts de pied. Elle effleura l'une d'elles et le vit frémir.


  —Tu as mal?


  —Non.


  —Mais tu sens quand je te touche?


  —Oui.


  Un bon signe. Si la colonne vertébrale avait été touchée, il n'aurait rien ressenti. Tante Inès aurait été fière de son pronostic. Par curiosité, elle caressa une fois de plus la membrane qui dénonçait les origines surnaturelles de son compagnon. Il se cambra avec un gémissement étouffé. Cet organe devait être plus sensible chez les ondins que les ongles chez les humains, décida-t-elle. Trois coups frappés à la porte la dissuadèrent pourtant de poursuivre ses investigations. Elle en ressentit paradoxalement un peu de dépit.


  5. LA BOUSSOLE D'ARGENT


  Tandis que le médecin examinait Mori, elle renfila ses propres bottes. Sa cheville demeurait douloureuse mais supportait néanmoins son poids. Elle guérirait bien seule, décida Mélissa tandis qu'elle descendait au bar, sabre à la ceinture. Au regard de sa faible expérience dans les établissements du genre, une jeune fille seule risquait gros à s'aventurer sans escorte parmi la faune qui les fréquentait. Elle n'avait pourtant pas le choix: elle devait mener son enquête, retrouver Lior, peut-être la trace de ses parents. Elle serra les dents et poussa la porte de la salle d'où lui parvenait un faible bruit de conversation. Pour la ville, c'était encore la nuit. Quelle ville? Elle réalisa soudain qu'elle l'ignorait. Le voyage sur les ailes du vent lui avait fait perdre ses repères. Elle allait avoir l'air d'une sacrée idiote, si elle posait la question. Plusieurs paires d'yeux, pas tous humains, se posèrent sur elle à son entrée. Masculins, pour la plupart, et un peu trop appréciateurs à son goût. Elle rejeta un pan de son manteau en arrière pour mettre le sabre en évidence. Elle préférait ne recourir au feu qu'en dernier recours: si elle voulait entrer de nouveau dans la ville, mieux valait ne pas étaler ses pouvoirs surnaturels.


  —Je te sers quoi, ma mignonne? s'enquit le barman, obséquieux.


  Son teint pâle et ses longues canines le classaient a priori dans la catégorie des suceurs de sang. Un choix judicieux pour la sécurité de l'établissement, tant en raison de leur force herculéenne que de leur manque d'appétit pour les consommations qu'ils servaient à leurs clients. Mélissa trouva néanmoins qu'il regardait avec un peu trop d'insistance sa veine jugulaire.


  —Un renseignement, s'il vous plaît.


  —De quel genre?


  —Auriez-vous récemment vu passer un jeune homme blond avec un pendentif en forme d'étoile autour du cou et une cicatrice sur la tempe droite?


  —Tu crois que je me rappelle de tous mes clients?


  —Oui.


  Le suceur de sang éclata d'un rire silencieux qui dévoila ses gencives écarlates.


  —Exact, ma mignonne. Mais qui te dit que mes renseignements sont gratuits?


  —Le nombre de personnes dans la salle, ou à la réception, qui pourraient me fournir les mêmes?


  —Tu es dure en affaires. J'ai vu ton prince charmant il y a trois jours de cela. À ma connaissance, il se trouve toujours en ville. Veux-tu que je l'envoie chercher? J'accepte les paiements en nature.


  La langue qu'il passa sur ses canines disait assez le genre de paiement qu'il recherchait. Mélissa déclina l'offre d'un signe de tête poli. Elle préférait encore puiser dans sa bourse, à présent qu'elle connaissait l'essentiel.


  —Mademoiselle, puis-je vous voir un moment?


  Le médecin s'exprimait d'une voix flûtée qui contrastait avec ses épais favoris. Son haleine empestait l'alcool. Mélissa doutait qu'il s'agisse du meilleur praticien de la ville. Plutôt le seul qui acceptait de sortir hors des remparts pour soigner ses patients. Elle le suivit jusqu'à une table et lui paya à boire dans l'espoir qu'il lui accorderait un bon tarif.


  —Votre compagnon a deux ou trois côtes fêlées. Douloureux, mais pas bien grave. Un bandage serré et plusieurs jours de repos constitueront le meilleur remède. Ne me regardez pas ainsi, jeune fille. Je sais que je ressemble à un vieil ivrogne, mais je soignais les clients de cette auberge avant votre naissance. Ils n'ont pas besoin de jargon savant et d'eau colorée pour faire illusion, mais de trucs pour aller mieux, vite.


  —Je suis désolée. Une amie de ma grand-mère est guérisseuse, et...


  —De la magie, mmm? demanda le médecin en levant son verre pour admirer les bulles qui remontaient dans la boisson. Vous ne trouverez pas cela ici. Marmaon en réprouve si fortement l'usage qu'elle l'a interdite même à ses portes.


  —Qu'elle soit interdite ne signifie pas qu'elle ne soit pas pratiquée.


  —Nous sommes en bord de mer, mademoiselle. Ici, on ne plaisante pas avec la sécurité.


  Mélissa hocha prudemment la tête. Elle avait bien fait de coller leur arrivée mouvementée sur le dos de Mori. Au moins, elle aurait les mains libres pour fouiller la ville, si elle parvenait à cacher sa nature. Elle en avait l'habitude. Tant qu'elle la tenait enfermée à l'intérieure d'elle-même, nul n'aurait pu affirmer qu'elle n'était pas humaine. Un sourire involontaire lui échappa à l'idée du curieux mélange qui courait dans ses veines: moitié efrit, un quart humaine, un quart démone. Peu d'habitants des Terres Noires pouvaient se vanter d'un tel brassage. Les différentes espèces avaient tendance à vivre en communautés fermées, se côtoyant sans se mêler en dehors des auberges, lieux de passage obligés.


  —Auriez-vous croisé un jeune homme blond avec un pendentif en forme d'étoile autour du cou et une cicatrice sur la tempe droite?


  Les sourcils velus du médecin remuèrent de haut en bas.


  —Un autre galant? Désolé, cela ne me dit rien.


  —Tant pis. Je vous dois combien?


  —Un aurin.


  Mélissa faillit renverser son verre de bière intact. Dire qu'elle avait presque cru à sa générosité! C'était du brigandage pur et simple.


  —Je ne dispose pas de cette somme.


  —Il existe un moyen fort simple de vous la procurer, quand on est aussi belle que vous.


  —Pardon!?


  —Laissez cette dague tranquille, mademoiselle, je plaisantais. Donnez-moi ce que vous pourrez.


  Mélissa tira de sa bourse deux pièces de bronze qu'elle fit claquer sur la table.


  —C'est ce que l'amie de ma grand-mère demandait pour ses consultations. Et ses soins étaient bien plus efficaces que les vôtres!


  —N'oubliez pas: repos, bandage serré, se contenta de commenter l'homme de l'art en ramassant les pièces du bout des doigts.


  Elle lui tourna le dos, lui abandonnant le reste de sa bière.


  


  ***


  


  —Comment te sens-tu?


  —Bien. Ne t'inquiète pas pour moi.


  Le teint pâle du demi-ondin démentait ses paroles. Mélissa demeura quelques grains de sable captivée par les reflets que la sueur donnait à ses écailles. L'envie de les caresser devenait maladive. Elle s'assit sur le rebord du matelas et passa une main légère sur sa poitrine sous prétexte de s'assurer que le médecin n'avait pas menti au sujet du bandage. Son index frôla un téton couleur myrtille. Le désir d'y goûter lui creusa le ventre. Vautrée sur le dessus de l'armoire, Bingo fredonna un refrain qu'elle avait dû entendre dans les tavernes du quartier mal famé de la ville. Mélissa retira sa main comme si elle s'était brûlée, non sans noter au passage que les joues du blessé avaient de nouveau viré au violet. Cette manie était décidément trop adorable. Ramassant la chemise qui traînait sur le lit, elle la lança en direction de la pixie. Après tout, à son âge, il n'y avait rien de mal à éprouver ce genre d'émotion. Éliane l'en avait avertie, pour la mettre en garde. Alors bien sûr, Mori ne faisait pas partie de ceux dont rêvaient les filles d'Yspareille. Ça, c'était plutôt le rayon de Lior. Mais comme elle n'avait personne d'autre sous la main et que Lior était son meilleur ami et rien d'autre, elle ne pouvait maîtriser certaines réactions. Rien de plus normal.


  —Je dois aller en ville retrouver Lior.


  —Oui, bien sûr.


  —Toi, tu restes ici et tu te reposes. Bingo veillera sur toi.


  La pixie se rengorgea, fière de ce témoignage de confiance. Puis elle fronça les sourcils.


  —Et qui veillera sur toi?


  —Je suis assez grande pour me débrouiller seule! Arrête un peu de me coller. D'ailleurs tu ne peux pas entrer en ville, les surnaturels y sont interdits.


  Elle tira son sabre du fourreau et fit siffler la lame en l'air. Pas de magie, soit, mais elle possédait d'autres arguments.


  —Tu as payé le médecin? s'inquiéta soudain Mori.


  —Oui. Ce rat! Il demandait un aurin. Je lui ai filé deux bronzes et c'est déjà trop.


  —Je te rembourserai.


  —Tu as de l'argent?


  —J'en trouverai.


  —Ça va, te prends pas la tête. Après tout, c'est ma faute si tu es blessé.


  —Mais non...


  —Mais si! Arrête de te comporter comme une carpette! À ta place, Lior m'aurait râlé dessus pendant trois mois.


  —Je ne suis pas Lior, murmura le demi-ondin.


  Il ferma les yeux et tourna la tête sur le côté. Mélissa éprouva un pincement de remords. Elle l'avait blessé. Sans doute n'aurait-elle pas dû le traiter de carpette. En même temps, il ne se trouverait jamais une fille s'il se comportait de la sorte. Ou alors, des filles qui abuseraient de sa gentillesse. Elle renfonça son sabre au fourreau avec violence. Elle couperait la tête de la première qui essaierait, tiens. Une odeur de roussi se répandit dans la pièce. Voilà qu'elle perdait encore la maîtrise de ses pouvoirs, pour tout arranger.


  —Bon, j'y vais. Je reviens dès que j'ai remis la main sur Lior. Bingo, je compte sur toi. Ah, et Mori, n'hésite pas à commander ce qu'il te faut pour manger. Je m'arrangerai avec l'aubergiste pour qu'il le mette sur la note. Tu dois reprendre des forces, inutile de me bassiner avec tes histoires de dette. Tu me rembourseras en me protégeant contre les pestards.


  Elle n'attendit pas la réponse. Les pièces restant dans sa bourse cliquetèrent tristement l'une contre l'autre au moment où elle fermait la porte derrière elle. À coup sûr, l'octroi lui dévorerait ce qui restait. Comment allait-elle payer l'aubergiste? Bah, elle n'aurait qu'à emprunter à Lior. Le métier de passeur d'ombre rapportait bien, son copain était toujours plein aux as. Une raison de plus de s'attirer les faveurs féminines. Pauvres filles. Le passeur chérissait en premier lieu sa liberté. Une nuit avec l'une, la suivante avec l'autre, aucune attache. Comme elle le comprenait! D'un autre côté, elle aimait ses grands-parents et même Mont-de-fer. Tandis que Lior n'entretenait plus que de lointains rapports avec ses géniteurs, elle brûlait de retrouver les siens. Et il allait l'y aider.


  


  ***


  


  Une bouffée d'air chargé de fumée agressa les poumons de Mélissa dès qu'elle poussa la porte de la taverne. Elle toussa et enfonça son chapeau sur ses yeux. Les larges bords qui dissimulaient ses traits lui avaient évité un certain nombre d'ennuis. Dans l'esprit des clients, une fille qui entrait seule dans un établissement de boisson ne cherchait qu'une seule chose, ce qui n'était pas son cas. Elle alla s'accouder au comptoir pour contempler l'intérieur de la salle. Aussi miteuse et sombre que les vingt autres qu'elle venait de s'enfiler. Marmaon compensait par la quantité ce qu'elle ne possédait pas en qualité. La recherche de Lior s'apparentait à celle d'une aiguille dans une botte de foin.


  —Je vous sers quoi?


  —Un renseignement.


  Le gros homme mal rasé cligna des yeux au son de sa voix.


  —J'ai pas ça en rayon.


  —Quant à moi, je n'ai pas d'argent pour vous payer. Mais la personne que je cherche, oui.


  —Je vois le genre, fit l'homme d'un ton plein de sous-entendus.


  —Un garçon blond avec un pendentif en forme d'étoile autour du cou et une cicatrice sur la tempe droite?


  —Ah, pas de bol, poulette, je crois que la place est déjà prise.


  —Pas pour moi.


  Mélissa se dirigea vers le coin de la pièce que le tavernier avait regardé par réflexe, quand elle avait posé la question. Des cloisons à mi-hauteur des murs offraient un semblant d'intimité aux tables du fond. Au troisième box, elle aperçut enfin l'éclat familier d'une chevelure blonde.


  —Lior!


  L'interpellé en lâcha la fille qu'il tenait sur ses genoux. Le crâne de celle-ci heurta la paroi avec un son creux tandis que ses jupes relevées laissaient voir qu'elle ne portait aucun sous-vêtement. Franchement, certains ne se gênaient pas. Dire que Lior n'avait que trois ans de plus qu'elle!


  —Mélissa? Qu'est-ce que tu fais là?


  —Je te cherche, tiens, répondit-elle en se glissant à la place en face de la sienne.


  La sans-culotte la regarda d'un air mauvais en se frottant l'arrière du crâne.


  —C'est qui, celle-là?


  —Une copine. Sois gentille, laisse-nous seuls.


  —Elle aussi, elle te prend gratis? Remarque, avec la tronche qu'elle a, je la comprends.


  Elle n'avait pas achevé la dernière syllabe que la pointe du sabre de Mélissa se trouvait pointée sur sa gorge. Elle blêmit d'un coup alors que la jeune fille lui ordonnait:


  —Dégage, mocheté.


  Lior éclata de rire tandis que sa conquête détalait aussi vite que si elle avait un démon aux trousses.


  —Tu ne changeras jamais, toi. Qu'est-ce qui t'amène par ici? Je ne peux pas croire que ta grand-mère t'ait laissé partir avec cette infection de pestards.


  —Je ne lui ai pas demandé l'autorisation. Et pour les pestards, j'ai trouvé le truc. Je m'inquiétais pour toi, figure-toi!


  —C'est bon. J'ai pris du retard, mais j'ai trouvé des choses qui vont t'intéresser. Mais attends: un truc contre les pestards? Ça vaut de l'or, ça!


  —Il s'appelle Mori.


  —Mori? Comme le fils de la p...? Qu'est-ce qu'il peut contre les pestards? Je le casserais en deux d'une seule main!


  —Il a des pouvoirs. Et avant que tu ne te mettes à calculer combien il pourrait te rapporter, hors de question que quelqu'un l'exploite.


  —Je n'avais rien dit. C'est quoi cette attitude de tigresse? D'ailleurs, comment ça se fait qu'il soit avec toi?


  —C'est... Bon, là n'est pas la question. Tu avais parlé de choses qui pourraient m'intéresser?


  Le passeur se pencha pour récupérer le sac posé à ses pieds. D'une poche latérale, il sortit un objet rond en métal lisse, qu'il tendit à la jeune fille. Elle le trouva plus léger qu'elle ne s'y attendait et le laissa échapper. En tombant sur la table, il s'ouvrit, révélant l'intérieur gravé du couvercle. Mélissa retint son souffle. Éliane aurait sans doute trouvé beaucoup à redire sur l'exécution de la gravure, mais elle reconnut sans peine les deux initiales enlacées, les mêmes que sur son médaillon. O pour Oriana, Z pour Zoltan. Ses parents.


  —Je suis tombé là-dessus dans la boutique d'un brocanteur à Nantua, expliqua Lior. J'ai reconnu la signature de ton médaillon, du coup j'ai décidé de mener ma petite enquête. Je ne m'attendais pas à me retrouver coincé ici par les pestards! Aucune caravane n'a pu repartir depuis mon arrivée.


  —Qu'as-tu appris?


  —Le brocanteur affirme avoir trouvé la boussole sur la plage. En interrogeant les vieux du coin, j'en ai rencontré qui se souvenaient avoir croisé tes parents. Zoltan ne passe pas particulièrement inaperçu. Ils cherchaient apparemment une cité sous-marine.


  —Sous-marine? Comment comptaient-ils s'y rendre?


  —Je l'ignore. En revanche, regarde le contour de la boussole.


  Mélissa obéit. Sur le pourtour du cadran se trouvaient gravés de minuscules chiffres qu'elle peina à identifier.


  —Bon, alors? Ça ne veut rien dire!


  —Il faudra que tu m'expliques comment tu as fait pour arriver jusqu'ici. Ce sont des coordonnées topographiques, ignorante!


  —Topoquoi?


  —Elles se réfèrent à une carte, si tu préfères.


  —Une carte maritime? Ça existe?


  —Tout à fait.


  Le jeune homme plongea la main à l'intérieur de sa veste pour en ressortir, triomphant, un épais papier roulé.


  —Ces choses-là coûtent des fortunes et ne se révèlent pas toujours exactes. Mais, à supposer que nous ne nous trompions pas et que les chiffres sur la boussole indiquent bien les coordonnées de la cité maritime, celle-ci se trouve dans ce secteur.


  Il tapota la carte du doigt pour indiquer un groupe d'îlots un peu au large de Marmaon. Les Îles du Vent, indiquait la légende.


  —Si nous pouvons trouver une barque...


  —Et après? Tu plonges? Rien ne prouve que mes parents l'aient trouvée, cette cité!


  —Justement. On n'a qu'à aller voir.


  Les yeux bleu indigo du passeur d'ombre brillaient à la lumière du globe lumineux accroché au plafond. Mélissa ne se faisait aucune illusion: Lior s'intéressait bien davantage à la chasse au trésor qu'à la recherche de ses parents. Elle gratta de l'ongle une tache de sauce sur la table. Elle aurait dû éclater de joie d'avoir retrouvé la trace des siens, mais... elle peinait encore à y croire. D'un autre côté, Lior avait raison: ils ne perdaient rien à essayer.


  —Nous allons avoir besoin de Mori pour affronter les pestards.


  —Ce boulet va nous retarder.


  —Il m'a bien aidée à venir jusqu'ici! Sans lui, je n'y serais jamais parvenue.


  Les paupières du jeune homme se plissèrent tandis que le coin de ses lèvres s'incurvait dans une mimique familière. Mélissa le foudroya du regard.


  —Attention à ce que tu vas dire.


  —Pourquoi? Je trouve touchante ta reconnaissance envers ce garçon.


  —Oh ça va. Je n'ai pas de conseils à recevoir d'un individu qui avait une pute sur les genoux il y a moins d'un sablier blanc. Sors plutôt ta bourse, je n'ai plus un caillou.


  —Et tu comptes sur moi pour t'entretenir?


  —Tout à fait. Il faudra aussi payer l'auberge, à ce propos.


  Le passeur d'ombre poussa un gémissement comique, mais obtempéra sans trop de mauvaise grâce. Alors qu'ils reprenaient tous deux le chemin de l'auberge, Mélissa sentait son cœur cogner à grands coups. Allait-elle vraiment revoir ses parents?


  6. LA CITÉ SOUS LA MER


  —Je vais très bien. Aucun problème.


  —Le docteur a dit que tu devais te reposer.


  —D'un autre côté, si c'est ta maîtrise du pilotage aérien qui l'a mis dans cet état, je ne me sens pas très pressé d'essayer.


  Mélissa tapa du pied, exaspérée. Ce que les garçons pouvaient se montrer bêtes! Entre Mori qui frimait alors qu'il arborait un teint de lait tourné et Lior prêt à l'exploiter sans le moindre scrupule, il n'y en avait pas un pour rattraper l'autre.


  —J'ai un cheval, rappela Lior. Si tu peux nous protéger tous les quatre – cinq, pardon Bingo – tu monteras sur son dos.


  —Bien sûr. Il est tellement agréable de monter à cheval avec des côtes cassées! railla Mélissa.


  —Tu n'es pas impatiente de revoir tes parents?


  —Si, mais je pense que nous pouvons attendre quelques jours, que Mori reprenne des forces et que les pestards s'éloignent.


  —Et pendant ce temps, tu travailleras à l'auberge pour payer votre hébergement?


  Mélissa grimaça. Elle ne pouvait pas vivre sans cesse aux crochets de son ami. La remarque du médecin lui revint en mémoire. Il existe un moyen fort simple de vous procurer de l'argent, quand on est aussi belle que vous. Plutôt crever.


  —On y va, tout de suite, décréta Mori.


  Il bascula les jambes sur le côté pour se relever, dévoilant dans le mouvement une longue portion de cuisse musclée. Mélissa détailla d'un œil intéressé les écailles qui couraient sur son flanc. Seraient-elles aussi sensibles que la membrane des pieds? Auraient-elles le goût salé de la mer ou celui plus frais de la menthe? Lior la saisit par le bras pour l'obliger à se retourner le temps que le demi-ondin s'habille.


  —Je ne savais pas que tu avais un faible pour les écailles, lui glissa-t-il à l'oreille, amusé.


  —Ta gueule.


  La mauvaise humeur de la jeune fille augmenta d'un cran quand elle remarqua que la pixie, sur le haut de son armoire, n'avait pas perdu une miette du spectacle. Pourquoi Bingo aurait-elle le droit de se rincer l’œil et pas elle?


  —Ne viens pas te plaindre que tu as mal, avertit-elle Mori qui se redressait péniblement, une main sur le côté.


  —Je n'en avais pas l'intention.


  Mélissa crispa les doigts sur la boussole au fond de sa poche. Pour se calmer les nerfs, elle l'ouvrit et contempla le O et le Z entrelacés à l'intérieur. Puis elle enroula une mèche autour de son index. Quelque chose clochait.


  —Lior?


  —Oui?


  —Cette boussole n'indique pas le nord. Regarde. Je n'ai pas le plan de la ville en tête, mais...


  —Attends.


  Le passeur sortit de sa poche sa propre boussole. Après comparaison des deux, il se caressa le menton d'un geste pensif.


  —Tu as raison. Mais alors quoi?


  —La direction de la ville sous-marine, peut-être.


  —Ce serait trop beau. Puis à quoi serviraient les chiffres, dans ce cas?


  —Aucune idée. Comme tu dis, le meilleur moyen de le savoir, c'est d'aller voir.


  


  ***


  


  Le trajet jusqu'à la côte se déroula dans le silence le plus total et l'odeur de menthe dégagée par la magie de l'ondin. Lior se cramponnait aux rênes de sa monture effrayée par la présence toute proche des pestards. Penché sur l'encolure, Mori se concentrait sur son pouvoir. Chaque pas du cheval lui arrachait une respiration douloureuse, et Mélissa se maudissait de l'avoir écouté. Elle aurait dû l'obliger à se reposer à l'auberge. Cette expédition n'avait rien d'urgent. De la pointe du sabre, elle trancha en deux un pestard qui s'était aventuré un peu trop près. Les forces de Mori déclinaient et avec elles, la protection qu'il leur procurait. À quelle distance se trouvait encore la côte? Elle n'osait poser la question, de peur que la réponse ne décourage son compagnon. À la place, elle posa une main sur la cuisse dont elle devinait les muscles durs à travers le tissu. Le contact la réchauffa de l'intérieur, dissipant l'étreinte du danger. Mori ne daigna pas la regarder. Le souffle court, il gardait les yeux rivés à l'obscurité mouvante qui les entourait. Mélissa consulta discrètement sa boussole. La pointe de la flèche oscillait légèrement. Approchaient-ils du but? Une bouffée d'air chaud et salé chassa soudain l'odeur de la menthe, avant que celle-ci ne reprenne le dessus. La mer! Elle ne l'avait jamais vue, mais beaucoup de récits de passeurs parlaient de cette vaste étendue d'eau salée, réchauffée par le souffle des dragons qui l'habitaient. La plupart la décrivaient comme traître et dangereuse. D'autres, comme l'avait reporté Mori, affirmaient que les merveilles perdues des Terres Noires y avaient trouvé refuge. Demeurait un problème de taille: les hommes, comme la majorité des surnaturels, ne savaient pas respirer sous l'eau. Seules les sirènes, ces créatures mythiques mi-hommes mi-poissons habitaient les profondeurs. Et elles avaient la réputation de préserver farouchement leurs secrets. Une douleur aiguë au mollet la ramena à la réalité.


  —Mori, tiens bon! s'écria Lior.


  Bingo poussa un piaillement de terreur. Le demi-ondin vacilla. Ses doigts glissaient dans la crinière du cheval. Mélissa écrasa d'un coup de pied le pestard qui l'avait mordue, puis d'un bond, sauta derrière lui. Lui entourant la taille de ses bras, elle parvint à le stabiliser.


  —Tiens bon, lui répéta-t-elle à l'oreille. On est presque arrivés.


  En même temps, elle talonna le cheval pour accélérer l'allure. Malgré la double charge, celui-ci réagit vivement. Lior pressa le pas. Mori inclina la tête en arrière, sa nuque posée contre l'épaule de Mélissa. Celle-ci caressa les écailles de sa joue du bout du nez. Elles sentaient la menthe et les herbes écrasées, aussi douces et lisses que les perles qu’Éliane aimait travailler. Ses doigts soulevèrent la chemise trempée de sueur, trouvèrent la peau souple du ventre, le cercle d'écailles autour du nombril. Mori haleta alors que l'odeur de menthe se faisait plus prégnante. Un tourbillon d'émotions contenues tordait l'estomac de Mélissa. Le désir et le danger. L'amour et la mort. Une gerbe d'éclaboussures jaillit sous les sabots du cheval.


  —La mer! lança Lior. Nous avons réussi!


  Un sifflement de colère monta de la masse des pestards massés sur la rive. Leurs proies leur échappaient. Lior guida le cheval jusqu'à un îlot assez éloigné du rivage pour n'offrir aucune possibilité d'accès aux monstres. Mélissa se laissa aussitôt glisser à terre, accompagnant Mori qui se recroquevilla au sol. Le cheval renâclait, aussi Lior l'entraîna-t-il aussi à l'écart que possible, pour ne pas risquer un coup de sabot.


  —Et maintenant, on fait quoi? haleta Mélissa.


  Elle avait posé la tête du demi-ondin contre son ventre et tentait de lui protéger le dos d'une étreinte maladroite. Lior s'accroupit face à elle.


  —Que dit ta boussole?


  Elle extirpa l'objet de la poche de sa veste trempée. Il semblait plus lourd et plus sombre, à la seule lueur de la lune. Ses doigts gourds glissaient sur la surface lisse. Lior dut l'aider à ouvrir le couvercle. L'aiguille oscillait follement. Avant qu'elle ne parvienne à se stabiliser, les chiffres sur le pourtour du cadran s'illuminèrent.


  —Qu'est-ce que c'est?


  —Je ne sais pas, moi!


  Mori agrippa la taille de Mélissa comme un enfant effrayé. Des rayons de lumière bleue jaillissaient des chiffres, signalant leur position à des lieues à la ronde.


  —Arrête ce truc.


  —Attends, ça indique peut-être le chemin.


  —Ou alors, ça annonce aux sirènes que le repas est servi!


  Comme pour donner raison à la jeune fille, un chant merveilleux jaillit de la mer. Il semblait venir de partout à la fois, léger et profond, si beau qu'elle eut envie de se mettre à genoux pour l'écouter. Bingo gémit:


  —Les sirènes...


  Mélissa porta la main à son côté. Le poids de Mori l'empêchait d'accéder facilement à son sabre, pourtant elle ne pouvait se décider à lâcher son fardeau. Quoiqu'il se trame sous la surface, elle le protégerait. C'était son tour, puisqu'il l'avait préservée des pestards.


  —Pestards ou sirènes, c'est le moment de faire notre choix, Lior.


  Son ami ne lui répondit pas. Bouche ouverte, menton levé vers les étoiles, il demeurait sous le charme de la voix qui poursuivait son chant, de plus en plus proche. Un juron grossier échappa à Mélissa, de ceux pour lesquels Éliane l'aurait aussitôt envoyée se rincer la bouche au citron. Elle tendit le bras pour se saisir de la boussole, mais celle-ci lui échappa, ricocha sur la pierre et acheva sa course dans la mer. Elle jura derechef.


  —Mori, je crois qu'on est dans la merde. Tu ne connaîtrais pas un truc pour éloigner les sirènes?


  Il leva une main tremblante vers son visage. Elle dut se pencher pour lire sur ses lèvres ce qu'il tentait de lui dire.


  —Je te protégerai.


  Cela semblait plus que douteux vu l'état dans lequel il se trouvait. Elle se dégagea doucement et tira son sabre au clair. Elle ignorait pourquoi la magie de la sirène n'agissait pas sur elle, mais elle comptait bien en profiter. Une main blanche jaillit de la mer. Elle brandissait la boussole à bout de bras.


  —Que voulez-vous? s'écria Mélissa, le sabre pointé devant elle.


  Une tête aux longs cheveux blonds creva la surface. Sa propriétaire eut un mouvement de recul devant l'arme et plaqua ses deux bras sur sa poitrine nue.


  —Où avez-vous trouvé cet objet? demanda-t-elle en tournant la boussole entre ses doigts.


  —Il appartenait à mes parents.


  La sirène la détailla de la tête aux pieds, avant de pointer un index en direction de ses compagnons, à la façon d'une petite fille. Mélissa constata, agacée, que Lior fixait toujours la créature comme si elle sortait d'un rêve.


  —Qui sont-ils?


  —Mes amis.


  La sirène secoua sa chevelure, projetant autour d'elle un nuage de gouttelettes argentées. Son petit nez se fronça sous l'effet de la réflexion.


  —Eh bien, comme vous possédez la boussole, vous pouvez descendre.


  —Sous l'eau? Nous ne sommes pas des poissons.


  —Je vous donnerai ce qu'il faut. Mais sachez que si vous me suivez, vous ne pourrez pas faire demi-tour.


  —C'est ce qui est arrivé à mes parents? Ils sont prisonniers?


  —Tes parents?


  —Une femme brune qui maîtrise le vent et un efrit.


  —Ah, eux. Ils ne sont pas nos prisonniers, mais nos invités!


  —Retenus contre leur gré.


  —Ils apprécient énormément Izel.


  —Et moi, j'aurais apprécié leur présence, ces dix dernières années!


  Mélissa avait hurlé. Vexée, la sirène s'enfonça de nouveau dans la mer, prête à plonger. Lior la retint d'un appel fiévreux.


  —Ne partez pas! Nous voulons voir la ville sous-marine.


  —Vraiment?


  La sirène revint s'accouder aux rochers, un sourire charmeur aux lèvres. Décidément, songea Mélissa, les filles, de la mer ou non, étaient bien toutes les mêmes. Qu'est-ce qu'elles lui trouvaient donc? Lior était peut-être beau, dans le genre blond musclé, mais il avait un caractère aussi fuyant que l'eau. Elle recula vers Mori, qui enroula aussitôt un bras autour de sa taille.


  —Tu crois qu'on peut lui faire confiance?


  —Il ne faut jamais faire confiance à personne, dans les Terres Noires.


  —Mais si mes parents sont là-dessous...


  —Si tu plonges, j'irai avec toi.


  Lior et la sirène ne leur prêtaient aucune attention, concentrés sur leur discussion. Bingo demeurait cachée sous la crinière du cheval. Mélissa se retourna brusquement vers le demi-ondin, lui arrachant une grimace de douleur:


  —Pourquoi?


  —Quoi?


  —Pourquoi tu irais avec moi? Qu'est-ce que tu as à gagner, dans cette histoire?


  Mori passa une langue nerveuse sur ses lèvres. Lui lâchant la taille, il ouvrit la bouche sans qu'aucun son n'en sorte, secoua la tête, recommença.


  —Je veux juste t'aider.


  —Pourquoi?


  —Tu ne veux pas vraiment le savoir, n'est-ce pas?


  —Bien sûr que si! Tu as fait un vœu, ma grand-mère t'a payé, ou quoi?


  —Non! Non, je t'ai suivie de mon plein gré, parce que je...


  —Tu?


  Il détourna la tête. Les écailles de ses tempes avaient de nouveau pris une teinte violette. Mélissa ne résista plus à ses pulsions et tendit la main pour les toucher. Elle suivit lentement de l'index la ligne squameuse tandis que le garçon retenait son souffle. La mer clapotait doucement à leurs pieds. Pourquoi pas, après tout? Que lui importait l'opinion de ceux qu'elle avait quittés, de ceux qu'elle allait peut-être retrouver? Elle se pencha et posa doucement ses lèvres sur celle du demi-ondin. Le contraste entre la peau douce et tiède et la fraîcheur des écailles était irrésistible. Mélissa plaqua les mains sur ses hanches pour l'attirer plus près, attentive à ne pas tirer sur les côtes douloureuses. Une chaleur impérieuse se répandait dans tout son corps. Un besoin qu'elle devait assouvir. D'abord figé par la stupeur, Mori se laissa aller contre elle avec un petit gémissement. Désir ou douleur? Elle profita de l'ouverture pour introduire la langue dans sa bouche. Celle-ci avait le goût des bâtons de réglisse qu'elle adorait mâcher, petite. Elle se lançait dans une exploration méticuleuse quand une toux amusée retentit derrière elle.


  —J'espère que je ne vous dérange pas?


  —Si, beaucoup.


  —Désolé, mais notre amie ici présente nous propose une visite de la ville sous-marine d'Izel. J'ai décidé d'accepter la proposition. Si tu souhaites m'attendre ici...


  —Sur un îlot pas plus grand que mon mouchoir, avec les pestards qui guettent sur le rivage? Tu plaisantes?


  —Tu viens, alors? Si j'ai bien compris, c'est... définitif.


  —Ouais, à d'autres. Tu n'en penses pas un mot, sinon tu ne descendrais pas, je te connais. On vient aussi.


  —On? Mori?


  Le demi-ondin inclina la tête, incapable de parler. Bingo sortit de la crinière du cheval, ses petits poings crispés de colère.


  —Hors de question que j'aille là-dessous!


  —Peux-tu ramener le cheval à l'auberge?


  —Avec les pestards?


  —Ils finiront bien par se lasser.


  La pixie se mura dans un silence buté tandis que la sirène distribuait à la ronde des galettes rouge vermillon, à la texture élastique. Mélissa flaira la sienne avec prudence.


  —Qu'est-ce que c'est?


  —Du sang de sirène.


  —Quoi!?


  —Je plaisante. Ces algues vous permettront de respirer sous l'eau. Mais vous feriez mieux de vous asseoir pour manger.


  —Des fois que ce serait du poison, persifla Bingo.


  Lior avait déjà fourré la sienne dans sa bouche. Il chancela soudain et se serait étalé sur les rochers sans l'aide de Mélissa.


  —Qu'est-ce... Oh!


  Les jambes du jeune homme avaient disparu, remplacées par une queue de poisson de la même teinte que ses yeux. Mélissa se redressa, une grimace aux lèvres. Les écailles qui la fascinaient chez Mori prenaient un aspect trop bizarre sur Lior.


  —L'effet des algues ne se déclenche qu'au contact de l'eau et n'est pas permanent, les rassura la sirène. Mais dépêchez-vous si vous voulez atteindre Izel à temps.


  Mélissa chercha Mori du regard. Il serrait la galette entre ses doigts et ses prunelles argentées, posées sur elle, reflétaient une détermination sans faille. Elle mordit un petit bout de la sienne. Le goût était à la fois acidulé et salé, un mélange surprenant, mais pas désagréable une fois qu'on s'y habituait. Les jambes étendues devant elle, elle les regarda fusionner en une queue de poisson aux reflets or et fauve.


  —Tu es magnifique, murmura Mori derrière elle.


  Sans surprise, sa queue à lui arborait les mêmes nuances argentées que le reste de ses écailles. Elle aurait pu lui retourner le compliment, mais elle demeura muette, luttant contre l'envie de l'embrasser de nouveau, de mêler leurs corps transformés.


  —Plongez! s'écria la sirène.


  Sur un dernier au revoir à Bingo, Mélissa s'enfonça sous la mer. La panique la paralysa un instant alors que le liquide tiède l'enveloppait toute entière. Mori chercha ses doigts, la ramena contre lui. Dans l'eau, ses gestes n'avaient plus la maladresse empruntée qui l'entravait à terre. Elle approcha son nez tout près du sien et ils prirent ensemble leur première inspiration. L'eau circula à travers leurs poumons aussi facilement que l'air. Ils échangèrent un sourire voilé par l'obscurité aquatique, puis, main dans la main, plongèrent à la suite de Lior et de la sirène, à la découverte de la mystérieuse cité sous-marine.


  ÉPISODE 7


  Fleurs de lumière


  1. LA VILLE SOUS LA MER


  La mer les enveloppait comme une grande couverture chaude et humide. Mélissa écarquilla les yeux et les referma aussitôt. Le sel la brûlait et sans la lumière des étoiles, elle n'y voyait pas à un bras de distance. Seul le contact des doigts de Mori sur les siens maintenait un lien ténu avec la réalité. La sirène chantait à quelques brasses devant eux, sans doute pour les guider. Sans son sabre, Mélissa se sentait d'autant plus nue qu'elle avait encore du mal à maîtriser sa toute nouvelle queue de poisson. Sa chemise blanche gonflée d'eau flottait autour d'elle, mais rien ne recouvrait ses écailles écarlates.


  Ils progressèrent un temps infini à travers l'obscurité. Sans s'en rendre compte, elle s'était rapprochée de Mori de façon à ce qu'ils avancent de concert, leurs deux corps parallèles l'un à l'autre. Les mains du demi-ondin avaient naturellement trouvé leur place sur ses hanches et constituaient un rempart efficace contre la panique. Sans doute à cause de la façon dont il l'avait aidée face aux pestards, elle avait l'impression que rien ne pourrait lui arriver tant qu'ils resteraient ensemble. Il semblait plus à l'aise dans l'eau que lors de leur éprouvante traversée jusqu'à la côte. Ses doigts effleuraient sa peau avec une légèreté insupportable. Le baiser qu'ils avaient échangé sur l'îlot lui brûlait encore les lèvres. Si Lior ne l'avait pas arrêtée... Elle n'avait pas fini de l'entendre à ce sujet. D'un autre côté, elle n'avait pas de leçon à recevoir d'un garçon qui perdait la tête pour la première sirène venue.


  Petit à petit, les ténèbres s'éclaircirent. Mélissa pencha la tête pour mieux voir. On aurait dit une tour miroir sous-marine. Mais comment celle-ci pouvait-elle fonctionner sans la lumière du soleil? Son cœur battit plus vite. Ceux qui prétendaient que le salut se cachait au fond des mers n'avaient peut-être pas tort, après tout. Au moment où ils survolaient à la nage une muraille lumineuse, de soudains remous brassèrent l'eau. Les mains de Mori se crispèrent sur la taille de sa compagne, qui s'efforçait de ne pas perdre les autres du regard. La température augmentait en même temps que les perturbations. La bouche de la jeune fille s'ouvrit sur un «oh» muet. Elle avait vu des illustrations de la créature qui glissait majestueusement à quelques mètres d'eux. Elle avait entendu des milliers d'histoires à son sujet. Des légendes. Car même le passeur le plus expérimenté ne pouvait se vanter d'en avoir jamais rencontré. La bête tourna dans leur direction des pupilles larges comme des couvercles de marmite, d'un bleu lumineux. Sa gueule largement fendue, ornée de barbillons, semblait sourire. Un riu. Ces dragons aquatiques habitaient la mer à qui ils donnaient sa température et son goût de sel. Seuls de leur espèce, ils ne pouvaient prendre forme humaine. La poitrine de Mélissa se gonfla d'allégresse. Elle assistait à un moment privilégié, un spectacle rare. Elle se tourna vers Mori et passa un bras autour de ses épaules, autant pour résister aux turbulences créées dans le sillage du dragon que pour partager avec lui un peu de cette joie qui débordait. Il appuya sa joue écailleuse contre la sienne. Ils demeurèrent ainsi un long moment, jusqu'à ce que l'animal mythique ait disparu.


  —Oh les amoureux, vous venez?


  Le timbre de Lior portait sous l'eau avec autant de clarté que s'il avait utilisé un porte-voix. Mélissa sentit ses joues chauffer. Elle n'avait pas besoin de regarder Mori pour deviner la couleur des siennes. D'un coup de queue vigoureux, elle se propulsa en direction de son ami. Une paroi invisible l'arrêta. Interloquée, elle passa les mains devant elle. Elle discernait une muraille lumineuse à quelques pas, mais un obstacle mystérieux l'en séparait. On eût dit une bulle de savon géante. Elle appuya plus fort, sans résultat.


  —Ne te fatigue pas, il faut une clé, lança la sirène, brandissant à bout de bras le cristal pendu à son cou. Ou alors un passe-partout, ajouta-t-elle, agitant la boussole de l'autre main. Allez, venez. Chacun son tour.


  Ils descendirent jusqu'au pied de la bulle. La queue de Mélissa s'enfonça dans un épais tapis d'algues. La sirène fit avancer Lior. Le passeur se plaqua contre la paroi transparente, bras pliés à hauteur de la poitrine. La sirène ouvrit la boussole, l'appliqua contre la bulle. Une lumière bleue jaillit des signes gravés autour du cadran, qui commença à tourner très vite sur lui-même. En même temps, la paroi ondula, se déforma, enveloppa Lior comme une seconde peau. Il conserva un calme imperturbable alors que la bulle semblait le dévorer vivant. Puis il tomba en avant, sa queue marine repliée sous lui. L'eau ne le portait plus: l'intérieur de la bulle contenait de l'air.


  —À toi? suggéra la sirène.


  Mélissa releva le menton. Si Lior avait pu le faire, elle le pouvait aussi. Son ami contemplait sa queue de poisson qui, peu à peu, redevenait une paire de jambes. Elle prit une grande inspiration d'eau salée et se coucha contre la paroi.


  —Prête!


  Elle s'attendait à quelque chose d'un peu gluant, comme des algues. Au contraire, la sensation fut légère comme la caresse d'une plume, ou d'un drap lavé de frais. Un parfum de violette emplit ses narines. L'instant d'après, comme Lior, elle trébuchait sur sa queue et tombait en avant sur les mains.


  —Tu aurais dû prendre ton pantalon, lança-t-elle, narquoise, à son ami.


  —Parce que toi, tu comptes faire comment, grande maligne?


  Elle ne répondit pas, les yeux fixés sur Mori, à l'extérieur. Mains plaquées contre la bulle, il la regardait avec une intensité qui aurait suffi à percer un trou dans la paroi transparente. Elle étendit sa queue devant elle. De petites brûlures couraient sous les écailles qui disparaissaient progressivement. Sa chemise trempée lui collait au corps. On devinait l'aréole foncée de ses seins à travers le tissu blanc. Au moins, elle était assez longue pour lui couvrir les fesses. Tout le monde ne pouvait pas en dire autant. Mori ne portait rien, lui non plus, observa-t-elle alors que le demi-ondin s'effondrait à son tour à l'intérieur. La perspective lui semblait bien plus intéressante que de reluquer Lior qu'elle connaissait par cœur. Elle laissait ce plaisir à la sirène. Celle-ci les rejoignit bientôt à l'intérieur et porta à ses lèvres un sifflet d'os poli. Mélissa se boucha les oreilles tant le son était aigu. Elle délaissa un instant l'étude des transformations de Mori pour s'intéresser à leur environnement. Ils se trouvaient sur une terrasse ronde, à quelques pas des remparts. La lumière ne provenait nullement d'une Tour, mais des murs eux-mêmes. Des plantes au feuillage serré, comme des millepertuis, les recouvraient de bas en haut. Et, au bout de chaque tige, se balançait une fleur ronde qui rayonnait comme un petit soleil. La jeune fille cligna des paupières. Elle n'avait jamais rien vu de semblable. La végétation des Terres Noires avait la couleur de la suie. Celle des serres humaines était plus bariolée, mais jamais elle n'en avait vu produire de lumière.


  —Bon sang... lâcha Lior.


  Au même instant, un faune fit son apparition sur la terrasse. La sirène se dirigea vers lui sans marquer aucun signe de gêne, vêtue de sa seule chevelure blonde. Elle arborait une paire de jambes fuselées, très jolies et parfaitement humaines. Mélissa fronça les sourcils. Et si les sirènes n'existaient pas vraiment? Si les queues de poisson n'étaient qu'un phénomène dû à l'ingestion des galettes d'algues, susceptibles de s'appliquer à tout humain ou surnaturel? Le faune se pencha sur elle, une tunique à la main. Elle tiqua devant son expression lubrique. La fréquentation de Capricorne, son grand-père, lui avait fait oublier que ses congénères manifestaient souvent des appétits tout autres que les siens. À sa connaissance, il n'avait jamais aimé une autre femme qu’Éliane. Leur évidente complicité l'avait fait plus d'une fois soupirer, entre agacement et envie. Trouverait-elle un jour quelqu'un qui la regarderait de la même façon que le demi-faune contemplait Éliane? Mori arracha soudain la tunique des mains du faune et s'interposa entre eux deux, offrant à Mélissa un angle de vue imprenable sur sa chute de reins. Des fesses au globe parfait prolongeaient ses longues cuisses. Elle passa le vêtement à toute vitesse pour éviter de s'enferrer dans ce genre de rêverie.


  —Tout doux, petit, ricana le faune. Ce n'est pas avec ce que tu as entre les jambes que tu pourras satisfaire la demoiselle.


  —Ce qui prouve que vous ne connaissez rien aux femmes, riposta Mélissa, sortant une tête aussi furieuse qu'ébouriffée du col de la tunique. Normal, un goujat comme vous n'a pas dû en approcher beaucoup.


  —Rinhan, va donc porter ça aux Perles bleues, intervint l'ex-sirène en lui glissant la boussole dans la main. J'emmène nos nouveaux amis à l'hôtel de ville, en attendant.


  Le faune s'exécuta en grommelant. Mori et Lior avaient eu le temps d'enfiler des tuniques à leur tour. Toutes avaient la même forme basique et la même teinte blanche, nota Mélissa. Sans doute plus pratique pour les mettre et les enlever rapidement. Celle de Lior lui arrivait au milieu des cuisses tandis que sur Mori et elle-même, elle descendait aux genoux.


  —Merci, déclara-t-elle en brossant un baiser rapide sur la joue du demi-ondin, pour le plaisir un peu pervers de le voir tourner au violet.


  Elle n'avait pas eu le temps de vérifier si les assertions du faune relevaient ou non de la calomnie. De toute façon, son amie Rianna prétendait que la longueur de l'engin avait moins d'importance que la façon de s'en servir. Le fait qu'elle ait été aussi vierge qu'elle-même laissait tout de même planer un doute sur l'assertion.


  —Je m'appelle Gwyn, déclara la fausse sirène. Bienvenue à Izel.


  —Mes parents, où sont-ils?


  —Vous les verrez bientôt. Les Perles bleues les préviendront.


  —Les Perles bleues?


  —L'équivalent de la garde.


  Mélissa releva alors que le collier de Gwyn comportait, outre le cristal clé, une rangée de perles écarlates.


  —Et les Perles rouges?


  —Nous formons le corps des explorateurs. Je vous conduis aux Perles noires, les dirigeants de la cité. Les Perles blanches sont les citoyens ordinaires.


  Ils quittèrent la terrasse pour se diriger vers la muraille lumineuse. Se retournant, Mélissa distingua d'autres terrasses, à intervalles réguliers, le long de la bulle. Les points de sortie et d'entrée, sans doute. Elle suivit du regard la courbe transparente. La paroi montait si haut qu'elle se noyait dans l'ombre.


  —Combien de personnes habitent Izel?


  —Un peu plus de cent soixante mille.


  Mélissa conserva un silence impressionné. Presque autant qu'Yspareille! Comment la ville sous-marine pouvait-elle survivre en autarcie, sans échanges avec l'extérieur? Sans parler de la logistique que supposait une telle concentration humaine. En arrivant devant la muraille, elle tendit la main pour toucher l'une des fleurs lumineuses, mais Gwyn la retint.


  —Attention! Elles sont fragiles.


  —D'où viennent-elles?


  —Elles ne peuvent se développer qu'ici.


  —Quel dommage, remarqua Lior. Si on pouvait en cultiver partout, cela changerait la face du monde! Beaucoup paieraient des fortunes pour ne plus dépendre des tours miroirs ou de la magie.


  —Elles ne sortiront pas d'Izel. Ni vous non plus.


  La menace à peine voilée ramena Mélissa à des préoccupations plus immédiates. Ils se trouvaient bel et bien prisonniers sous la bulle. Certes, elle savait comment en sortir: galettes d'algues rouges et cristal-clé. Cependant, ses parents n'étaient pas des idiots: s'ils n'avaient pas réussi à s'enfuir pendant toutes ces années, l'affaire devait être plus compliquée qu'il n'y paraissait. Elle se concentra néanmoins, décidée à glaner le moindre détail susceptible de lui être utile.


  De l'autre côté de la muraille lumineuse, un spectacle enchanteur les attendait. Les murs des maisons déclinaient toutes les teintes depuis le vert émeraude jusqu'au blanc perle, en passant par le rouge vermillon et le jaune citron. Sur les toits pentus, les tuiles se paraient de reflets de nacre. Des festons de dentelle minérale couraient le long des portes, des fenêtres, ainsi que des arches jetées d'un bâtiment à l'autre, loin au-dessus de leurs têtes. Des paniers de fleurs lumineuses, accrochés à intervalles réguliers, procuraient un éclairage à la fois plus doux et plus puissant qu'à Mont-de-fer. La poitrine de Mélissa se souleva. Quel que fût le prix à payer, avoir contemplé ce spectacle au moins une fois dans sa vie en valait le coup! Lior se répandait déjà en commentaires enthousiastes. Personne ne leur prêta attention tandis qu'ils longeaient les rues animées. Des épiciers rangeaient des fruits inconnus dans des paniers tressés, les bijouteries offraient leurs trésors emperlés tandis que les boutiques de vêtements prouvaient que les tuniques unisexes ne constituaient pas la seule mode de la cité. Quant à la foule, elle se composait d'une diversité d'espèces plus impressionnante encore qu'à Mont-de-fer. La ville où Mélissa avait grandi demeurait humaine avant tout, même si elle acceptait les surnaturels. Ici, la situation semblait inversée. Pouvait-on y pratiquer la magie? Elle ouvrit sa main à hauteur de sa taille, les doigts repliés pour en cacher la paume, et invoqua une flammèche. Sans succès. Agacée, elle tourna plusieurs fois son poignet pour le dégourdir puis procéda à un nouvel essai. Inutile.


  —Gwyn!


  —Oui?


  —La magie ne fonctionne pas, ici?


  —Bien sûr que non. Tu imagines le désordre, sinon?


  La teinte éclatante des murs lui parut soudain plus agressive. Elle distinguait les irrégularités de la surface, les petites fissures qui suggéraient que la réalité n'était peut-être pas aussi splendide que le premier abord pouvait le laisser supposer. Ses entrailles se tordirent. Avoir l'interdiction de pratiquer la magie ou se trouver physiquement incapable d'y recourir n'était pas du tout la même chose, songea-t-elle. Elle avait l'impression qu'on l'avait amputée d'une partie d'elle-même.


  Un grand bâtiment aux murs d'un blanc si étincelant qu'elle dut se protéger les yeux d'un revers de bras jaillit devant elle. Ses tours filaient loin au-dessus des autres bâtiments, à la lisière de la bulle.


  —L'hôtel de ville, précisa inutilement Gwyn.


  Un petit groupe de personnes se tenait debout sur le perron. Une femme aux cheveux verts, tressés en une multitude de petites nattes, un homme grand et massif, un autre aussi velu qu'un ours, et puis...


  —Maman! Papa!


  Mélissa franchit en courant les quelques mètres qui la séparaient des marches. La grande femme brune et l'homme aux cheveux de feu dévalèrent l'escalier, à temps pour l'attraper au vol en bas des marches. Ils la serrèrent de toutes leurs forces tandis qu'elle ne pouvait que répéter en boucle:


  —Enfin, enfin, enfin, je vous ai retrouvés!


  2. PRISONNIERS!


  Mélissa pela la nectarine à l'aide du couteau de nacre. Celui-ci, moins acéré que l'acier dont elle avait l'habitude, taillada la chair tendre au point de la réduire en pulpe. Dépitée, elle lécha le jus qui coulait sur ses doigts. Il avait un goût délicieux. Encore une découverte qu'elle aurait adoré remonter à la surface.


  —Mélissa, je doute fort que ta grand-mère t'ait appris à manger de la sorte.


  Elle se retourna, un index encore dans sa bouche. Sa mère se tenait sur le seuil de la cuisine, vêtue d'une chemise de nuit sans manches, les cheveux emmêlés sur ses épaules. Elle bâilla avant de se diriger vers un placard pour y prendre un pot en gré rempli d'une poudre brune.


  —Tu sais, une des choses qui me manque le plus ici, c'est le café. Je tuerais pour une tasse bien corsée.


  —Il n'y a donc aucun échange avec la surface?


  —Si, bien sûr. Les Perles rouges s'y rendent régulièrement. Beaucoup d'espèces ont été acclimatées à Izel. Mais pas le café. Il ne prend pas ici.


  —Au moins, ils ont du chocolat. Papa n'est pas encore levé?


  —Non. Il se... repose.


  —Il ne va pas bien, hein?


  Oriana s'appuya sur l'évier, une main de chaque côté. Ses épaules se crispèrent sous le fin tissu blanc. Elle remplit une casserole qu'elle posa sur la table de cuisson avant de se tourner vers sa fille.


  —Non, il ne va pas bien. Pour un efrit, vivre entouré d'eau est difficile. Sans parler de la privation de liberté. Je n'en peux plus, de le voir dépérir jour après jour. Si seulement je n'avais pas insisté pour venir ici!


  —Comment y êtes-vous arrivés?


  —Par hasard. J'ai trouvé cette boussole en bord de mer, j'ai voulu comprendre comment ça marchait. J'aurais mieux fait de me casser un bras.


  —Vous avez essayé de vous évader?


  —Plus d'une fois. Mais se procurer un cristal-clé est difficile.


  —Et la boussole?


  —Elle nous a été confisquée à notre arrivée. Elle appartenait aux fondateurs de la ville et en principe, elle ne doit pas quitter la vitrine où elle se trouve exposée. Mais comme beaucoup d'artefacts, elle se montre capricieuse.


  —Alors vous n'êtes jamais sortis de la bulle?


  —Si, deux fois. Nous avons été repris aussitôt. Tous les cristaux sont identifiés et les entrées et sorties contrôlées en permanence. Ensuite... Ils nous ont enfermés. Je te souhaite de ne jamais visiter les geôles d'Izel. Les cellules ressemblent à des puits à demi remplis d'eau de mer. Ton père... J'ai cru qu'il allait devenir fou. Oh, ma fille, tu n'aurais jamais dû venir!


  —Mais si. À nous trois, nous trouverons bien une solution.


  —Je l'ai cru longtemps aussi.


  Morose, Oriana versa une dose de poudre brune dans l'eau bouillante. Elle se remplit un grand bol puis vint s'asseoir devant sa fille avec un sourire contraint. Mélissa gratta du bout de l'ongle le jus sucré qui collait toujours à sa peau. Elle avait cru ses parents invincibles, tant elle avait idéalisé ses souvenirs de petite fille. Voir son père malade, sa mère démoralisée, la désorientait. Elle avait l'impression de découvrir des étrangers. Loin de constituer une apothéose, les retrouvailles attisaient son inquiétude. Oriana avala une gorgée de breuvage avant de demander:


  —Parle-moi plutôt de tes amis.


  —Pourquoi ne peuvent-ils rester ici? Lior je comprends, il avait trop envie d'aller chez Gwyn. Mais Mori?


  —Corrige-moi si je me trompe, il est le fils de Cécilia, n'est-ce pas?


  —Et alors?


  —Alors ton père ne voit pas d'un œil très favorable qu'il rôde autour de sa fille.


  —Parce que sa mère est une pute?


  —Et son père un trafiquant d'esclaves. Il a une ascendance... difficile.


  —Mais c'est injuste, il n'y peut rien! Il est très gentil, lui.


  Enfin, sauf quand il l'observait en cachette durant ses entraînements. Mélissa mordit dans un pain d'algues pour se donner le temps de réfléchir. Après tout, elle ne savait pas grand-chose de lui. Mais il l'avait protégée contre les pestards. Durant le voyage, il s'était montré très courageux, pas du tout pleurnichard, ni à l'inverse frimeur comme d'autres garçons.


  —Tu es amoureuse de lui?


  Le reste du pain effectua un plongeon dans la tasse qu'elle n'avait pas finie.


  —Pas du tout! Je trouve juste inéquitable de juger quelqu'un d'après ses parents.


  —Je te l'accorde. Cependant, si tu pouvais maintenir un peu de distance entre vous à l'avenir, cela épargnerait les nerfs de ton père... et les nôtres.


  —Il préférerait que j'aime Lior, je suppose. Comme tout le monde.


  —Lior est un garçon charmant.


  —Ça se voit que vous ne le connaissez pas.


  Bon, Lior était sans doute charmant, dans le genre qui mettait les pères et les mamies en confiance. Ainsi que les oies blanches. Trop parfait pour être honnête. Elle l'aimait beaucoup, pas de doute là-dessus. Et elle savait que les commères de Mont-de-fer les voyaient déjà mariés. Ils s'en étaient beaucoup amusés, à une époque, délirant sur les détails de la cérémonie et les invités farfelus qu'ils pourraient y inviter. N'empêche, elle ne l'avait jamais considéré autrement que comme un bon copain. Un frère, si l'on voulait se montrer un peu sentimental. Mori était une autre histoire. Il différait de tous les garçons qu'elle avait connus, qu'elle trouvait soit bêtes à manger du lichen, soit complètement égocentriques, quand ce n'était pas les deux. Éliane prétendait qu'avec pareille mentalité, elle ne se marierait jamais.


  —Lior va se débrouiller à Izel. Gwyn craque déjà pour lui, je te parie qu'il la mettra dans son lit avant la fin de la semaine.


  —Mélissa...


  —Alors que Mori est timide. Il a du mal à aller vers les gens. Je dois l'aider!


  —Je connais bien la famille qui l'héberge. Nalla est médecin, elle a un don pour mettre les gens à l'aise. Et je crois bien que Zélina, leur fille aînée, le trouve tout à fait à son goût.


  Mélissa repoussa son bol, l'appétit définitivement coupé. Elle avait vu Zélina, la veille au soir. Une grande fille blonde au visage en forme de cœur, à l'aspect fragile de poupée de porcelaine. Le genre qui plaisait à tous les garçons. Douce, réservée, féminine. Tout son contraire, en somme. Elle pourrait bien, en effet, plaire à Mori. Cette seule idée lui donnait envie de vomir le petit déjeuner qu'elle venait d'avaler. S'approchant de la fenêtre, elle vit que les fleurs lumineuses, refermées durant la nuit, s'ouvraient peu à peu, diffusant une lueur bleue.


  —Je vais faire un tour en ville.


  —Attends que ton père se réveille. Nous irons ensemble.


  —Non, je préfère me promener seule. Rien ne m'interdit de circuler, n'est-ce pas?


  —Tant que tu ne t'approches pas de la bulle, non. Si jamais tu te trouves en difficulté, demande de l'aide à un Perle bleue. Ils sont très efficaces: la délinquance n'existe pas à Izel. Il faut dire que la punition en cas d'infraction, dans la majorité des cas, consiste en une expulsion de la bulle, sans ingestion préalable d'algue rouge. Pour ceux qui auraient les moyens de respirer sous l'eau, les requins qui rôdent dans le secteur de la Fosse ne leur laissent pas le temps de les employer.


  —Charmant.


  —Ne te méprends pas. Je déteste être prisonnière ici. Pour autant, je reconnais la valeur de la culture izélienne. Ils sont plus avancés que la plupart des villes en matière de médecine, par exemple, ou de technologie. J'ai beaucoup appris durant mon séjour.


  —Tu n'avais pas grand-chose d'autre à faire.


  —Certes. Je suis convaincue qu'Izel apporterait beaucoup au monde de la surface, s'ils voulaient bien s'y ouvrir. Mais la violence qui y règne les terrifie. On ne peut tout à fait les en blâmer.


  —Parce que noyer les opposants, c'est un signe de douceur et de civilisation, peut-être?


  Mélissa claqua la porte derrière elle avant que sa mère n'ait eu le temps de lui répondre. Elle l'avait connue plus combative. Izel lui rongeait l'esprit, à elle aussi. Elle se promit de tout mettre en œuvre pour ne pas tomber dans le même piège. D'accord, la magie ne lui servirait à rien. Et alors? Au pire, elle découperait cette fichue bulle au sabre. Sauf qu'elle avait laissé le sien à la surface et qu'on ne trouvait pas d'armes dans la ville sous-marine. La plupart des objets usuels étaient en nacre ou en corail: beaucoup de surnaturels craignant le métal, celui-ci était réservé à l'usage des Perles bleues. Pour vivre, son père travaillait au système de chauffage de la ville, tandis que sa mère était employée dans une bijouterie. Éliane aurait été ravie de le savoir.


  Elle longea les rues colorées. Le premier émerveillement passé, elle les trouvait aussi fausses qu'un décor de théâtre. Un surnaturel à la peau rouge siffla à son passage. Sans l'arme familière à son côté, elle se sentait presque nue. Elle pressa le pas. Où se trouvait la maison de Mori? Ils s'étaient séparés devant l'hôtel de ville, hier. Pourvu qu'il aille bien! La femme qui l'hébergeait était médecin. Et Oriana avait dit que les izéliens s'y connaissaient en médecine. Elle avait aussi dit que la fille de la famille... Mélissa ralentit devant une épicerie. Des fruits ronds et bleus, de la taille d'un abricot, s'alignaient dans un panier d'algues tressées. Peut-être devrait-elle en rapporter à Mori? Sauf qu'elle n'avait pas d'argent sur elle. Et qu'elle ne savait même pas ce qu'il aimait. Lior, oui, mais lui... Elle le connaissait encore si peu!


  —Mélissa?


  Elle se retourna si brusquement que le fruit lui échappa de la main. Elle le ramassa, puis l'essuya furtivement d'un revers de manche avant de le remettre dans le panier.


  —Tiens, salut Mori. Je me demandais si ces trucs-là étaient bons.


  —Ils sont salés.


  —Salés?


  —Oui, nous en avons mangé hier soir et... euh... Je voulais te dire...


  —Ta famille d'accueil est sympa?


  —Oui. Oui, pas de problème. Mélissa...


  —Et Zélina? Elle te drague?


  —Quoi? Non, non, pas du tout. Je suis... Enfin, je voulais te dire, euh... Bon anniversaire!


  Mélissa le regarda avec des yeux ronds. Regard rivé au sol, il était une fois de plus violet d'embarras. Anniversaire? Elle avait perdu toute notion de la date, après leur voyage dans les Terres Noires. Le demi-ondin passa les mains autour de son cou et en détacha la petite bourse qui s'y trouvait pendue. Les nœuds, raidis par le sel et l'humidité, résistèrent un moment avant de capituler.


  —T... Aïe!


  —Oh non! Merde!


  Mélissa tenta d'écraser d'un revers de main le pestard qui venait de s'échapper de la bourse. Elle le manqua et renversa la panière de fruits bleus. L'épicier, un centaure au corps massif, poussa un cri horrifié, moins à cause des fruits que de l'animal. En quelques grains de sable, la rue entière s'était lancée à la chasse au pestard. Hélas, le processus de multiplication avait débuté. Plus ils en écrasaient, plus il en apparaissait. Mélissa broya celui qui venait de lui mordre le coude et se trouva aussitôt entourée de bras solides. Une odeur de menthe lui chatouilla le nez. Mori! Une cloche résonna quelque part sous la bulle. Quelques secondes plus tard, une douche tiède s'abattit sur eux. Les pestards poussèrent des sifflements avant de chercher à se réfugier au sec. Les izéliens les repoussèrent sans pitié. Bientôt, les rigoles le long de la façade des maisons charrièrent une eau couleur de suie. Mélissa se dégagea de l'étreinte de Mori pour prêter main-forte aux défenseurs. Quand elle se retourna, deux Perles bleues à l'allure patibulaire encadraient le demi-ondin.


  —C'est lui! accusa l'épicier. Je l'ai vu sortir l'animal de la bourse.


  —C'était un accident! protesta Mori. Je ne savais pas qu'il se cachait là. Je voulais juste...


  —Tais-toi et suis-nous sans faire d'histoires.


  —Attendez! s'écria Mélissa. Il dit la vérité, il...


  Le garde l'écarta d'un revers de coude. Elle glissa sur le pavé humide et plongea involontairement un pied dans les eaux bourbeuses de la rigole. Elle entendit Mori crier son nom, mais lorsqu'elle retrouva son équilibre, les Perles bleues avaient disparu au coin de la rue.


  —Vous devriez rentrer chez vous, conseilla l'épicier. Les Perles noires voudront sûrement vous interroger.


  —Je... Ça va durer longtemps, cette douche?


  —Plusieurs jours, le temps qu'on s'assure qu'aucune de ces saletés n'ait échappé aux recherches.


  —Génial. Mori a dit la vérité, vous savez. Il ne savait pas, pour le pestard.


  —N'empêche qu'il est responsable de ce bordel. Regardez l'état de mes fruits!


  Mélissa haussa les épaules. Qu'importaient quelques fruits perdus! Le sort de Mori l'inquiétait bien davantage. Même s'il savait respirer sous l'eau, ce qui n'était pas prouvé, il ne pourrait jamais battre les requins à mains nues! Il devait absolument éviter l'expulsion. Alors qu'elle faisait demi-tour, elle aperçut un reflet métallique coincé entre deux pavés. Elle se pencha pour examiner sa trouvaille de plus près. Il s'agissait d'une très fine chaîne dorée, dans laquelle se trouvaient incrustés, à intervalles réguliers, des éclats d’œil de tigre. Un ouvrage bien modeste au regard des merveilles que recelait l'atelier d’Éliane. Pour quelqu'un comme Mori, il représentait pourtant une fortune. Depuis combien de temps l'avait-il acheté et attendait-il de le lui offrir? La gorge nouée, elle passa le collier à son cou. L'eau tiède continuait de ruisseler sur son visage. Au moins, elle lui épargnait la honte de pleurer en public. Tête basse, elle reprit le chemin de l'appartement familial.


  


  ***


  


  —Tu ne sais pas ce que ce garçon avait en tête.


  Bras croisés sur la poitrine, Zoltan fixait un point dans le vague, derrière la tête de sa fille. Ses cheveux naguère flamboyants tombaient en mèches ternes autour de son visage et sa peau tirait sur un gris malsain. Mélissa se gratta nerveusement les poignets, partagée entre pitié, peur et révolte.


  —Mori n'aurait jamais emmené exprès un pestard avec lui!


  —Il ne les craint pas, pourtant. Peut-être s'est-il dit qu'il s'agissait d'un bon moyen de détruire Izel.


  —Pourquoi aurait-il voulu une chose pareille?


  —On ne sait jamais, avec les ondins.


  —C'est un préjugé stupide!


  —Plus tu le défendras, plus ils risqueront de te juger complice. Je refuse de te voir noyée ou dans l'un de ces ignobles trous.


  Un spasme nerveux agita les épaules de l'efrit. Mélissa se leva d'un bond pour l'entourer de ses bras. Une odeur âcre de cendre froide lui remplit le nez. Sa détermination s'en trouva encore raffermie. Elle devait le sortir de là! Même si elle commençait à comprendre qu'il n'y avait pas de retour en arrière possible, que les choses ne seraient plus jamais les mêmes, il demeurait son père. Elle ne le laisserait pas mourir ici. Pas plus que Mori.


  —Comment font-ils ça? L'eau qui tombe du ciel?


  —Ils peuvent rendre la bulle perméable à certains endroits, répondit Zoltan, la joue posée contre le crâne de sa fille.


  —Si on avait ça dehors, on n'aurait plus rien à craindre des pestards.


  —Sauf qu'ici, intervint Oriana, l'eau se trouve en haut. Dans les Terres Noires, elle est en bas.


  —On ne pourrait pas trouver un moyen de l'amener en haut? Par magie?


  —Il en faudrait une quantité considérable. Un dragon d'eau pourrait peut-être y parvenir, mais de façon très locale et ponctuelle.


  Mélissa écarta le rideau pour contempler l'averse qui léchait les vitres de l'appartement.


  —Où les Perles bleues emmènent-ils les suspects? Dans les trous?


  Un silence éloquent lui répondit. Elle crispa la main sur le tissu, saisie d'un désir subit de l'arracher, de le déchirer en tous petits morceaux. Que ne pouvait-elle invoquer le feu ou la tempête! Son autre main chercha le collier autour de son cou. Elle n'abandonnerait pas. L'eau constituait la force d'Izel? Elle allait en faire une faiblesse.


  3. POISON BLANC


  —Où as-tu appris des choses pareilles? demanda Oriana quand sa fille eut fini de lui expliquer son plan.


  —À Noirmont. Les apprentis utilisaient ce truc quand ils avaient la flemme d'aller en cours. Enfin, jusqu'à ce qu'Inès découvre le pot aux roses.


  —J'imagine bien sa réaction, dit Oriana avec un faible sourire, le premier depuis qu'elle avait retrouvé Mélissa.


  Zoltan l'imita et ce fut soudain comme si un grand feu avait été allumé dans la pièce. Le cœur de Mélissa se réchauffa. Enfin, elle retrouvait un peu de son ancien père! Un bon augure pour la suite du plan. Elle se pencha vers lui.


  —Alors, tu connais les approvisionnements en eau de la ville?


  —Oui. Néanmoins, nous avons un petit problème: tous les ingrédients ne sont pas disponibles ici.


  —Nous les remplacerons par d'autres.


  —Hum. Tu aurais fait un drôle de médecin, toi. Enfin, je suppose que nous n'avons rien à perdre à essayer. Allons déjà voir au marché ce que nous pouvons trouver.


  —Allez-y sans moi. Je vais à... C'est où qu'ils gardent les prisonniers?


  —Ils ne te laisseront pas lui parler.


  —C'est ce qu'on verra.


  —Elle est bien ta fille, commenta Oriana à l'intention de son mari. Plus têtue qu'une mule croisée mallet.


  L'efrit ne nia pas. Il s'approcha de sa fille et passa une main un peu tremblante dans ses mèches rebelles. Elle se blottit contre lui, souhaitant soudain être redevenue une petite fille attendant que son père tout-puissant règle ses problèmes.


  —Je t'y emmène si tu promets de ne pas insister inutilement.


  —D'accord.


  Quelques minutes plus tard, toute la famille sortait sous l'averse. Mélissa happa une goutte du bout de la langue: elle avait un goût salé. Pour devenir potable, l'eau devait subir un dessalement préalable. Les chambres de décantation constituaient le point faible de la ville.


  Aucun pestard ne se montra tout le long du trajet jusqu'au Fortin. Mélissa en soupira d'envie. Si seulement ils pouvaient faire pleuvoir sur les Terres Noires! Mais ils s'occuperaient du problème des pestards un autre jour. Pour l'heure, ils devaient déjà quitter Izel. Zoltan s'arrêta en lui serrant si fort le bras qu'elle poussa un cri.


  —C'est là.


  Le Fortin, entièrement bâti de pierres noires, reposait au milieu de la ville comme une énorme araignée dans un champ de fleurs. Pas le genre d'endroit où on avait envie de séjourner. Au moment où Mélissa et ses parents s'approchaient de la porte d'entrée, une petite femme blonde toute en rondeurs en sortit.


  —Nalla! Tu as été voir Mori? l’interpella Oriana.


  —Comment va-t-il? pressa Mélissa.


  —Pas trop fort. Un si gentil garçon, si ce n'est pas malheureux! Vous venez lui rendre visite?


  —Oui!


  —Ils ne vous laisseront jamais tous entrer à la fois.


  —Pas question qu'elle y aille seule, réagit aussitôt Zoltan.


  Nalla rit, puis secoua la tête.


  —Ah, nous sommes tous pareils avec nos enfants. Nous voudrions qu'ils ne grandissent jamais, que nous puissions les protéger de tout mal. Mais il faut bien les laisser voler un jour de leurs propres ailes.


  —Nous avons eu peu de temps pour nous habituer à la considérer comme grande, remarqua Oriana.


  —Tu as raison. Néanmoins, je pense que Mori aimerait la voir. Et tu sais comme moi qu'il ne peut rien lui arriver entre ces murs.


  —Rien? reprit l'efrit d'une voix rauque.


  —Tant qu'elle vient en tant que simple visiteuse. Suis-moi, Mélissa, je vais demander au bureau de te laisser entrer.


  —Mélissa! rugit Zoltan.


  La jeune fille se retourna. Même privée de son pouvoir, ses yeux flamboyaient. Son père comprit qu'il ne l'arrêterait pas et termina d'une voix plus douce.


  —Fais attention à toi.


  Elle acquiesça d'un signe de tête, puis se remit en marche vers la forteresse noire.


  Un Perle bleue aux épaules massives les arrêta à l'entrée. Tandis que Nalla parlementait, Mélissa tendit l'oreille. Des cris de détresse brisaient par moments le silence épais. L'odeur saumâtre de l'eau de mer imprégnait les lieux. Un second garde vint les rejoindre, puis un troisième qui portait trois plus grosses perles sur le milieu de son collier. Ce dernier dévisagea Mélissa d'un air peu amène accentué par les crocs qui dépassaient de sa lèvre supérieure. Elle refréna l'envie de lui sauter à la gorge. Mieux valait adopter profil bas.


  —Deux sabliers blancs, pas plus, trancha-t-il d'une voix chuintante.


  Beaucoup trop peu, mais mieux que rien. D'ailleurs, si son plan fonctionnait, ils seraient bientôt tous dehors. Nalla lui serra le bras en guise d'encouragement. Elle la rassura d'un sourire. Elle n'avait pas peur. Si elle éprouvait un sentiment en ce moment, c'était plutôt de la colère. Colère d'imaginer son père prisonnier de ces murs épais, suintants d'humidité, lui qui n'aimait rien tant que la liberté. Colère de savoir Mori enfermé en ce moment même.


  —Deuxième étage, suivez-moi, ordonna l'un des deux gardes moins gradés.


  Il avait les oreilles pointues et des paupières tombantes qui masquaient mal un regard lubrique. Mélissa contracta les poings. Sans magie ni arme, elle se sentait trop vulnérable. Elle passa mentalement en revue la liste des points faibles d'un homme. Les yeux. L'entrejambe. Frapper fort et sans hésitation en cas de problème. Ils montèrent un escalier éclairé de fleurs au vert maladif. Au moins, s'ils allaient en hauteur, Mori ne pourrissait pas au fond d'un trou. Pas encore.


  —En cas de problème, criez. J'attends dans le couloir, dit le garde en s'arrêtant devant une lourde porte métallique.


  Celle-ci grinça sur ses gonds tandis que la jeune fille entrait. L'unique fleur lumineuse de la pièce laissait la couchette plongée dans la pénombre. Cependant, vu son exiguïté, elle n'eut que deux pas à faire pour se planter devant.


  —Mélissa?


  —Comment vas-tu?


  —Bien. Mélissa, tu n'aurais pas dû venir! Ils vont croire que...


  —Ils vont croire pas mal de choses dans peu de temps. Je voulais te prévenir.


  Elle lui exposa brièvement son plan. Il hocha la tête. Pas de cris, pas de protestations, pas de «tu es folle, ça ne marchera jamais». Un changement appréciable par rapport à ses parents – et à Lior, s'il avait su... Il faudrait qu'elle pense à le tenir au courant. Elle porta la main à son collier.


  —Au fait, merci pour ça.


  —De rien. Ce n'est pas grand-chose, mais...


  Elle le fit taire d'un doigt sur les lèvres. Celles-ci étaient glacées. Sans réfléchir, elle se colla à lui pour lui communiquer un peu de chaleur. Ses doigts glissèrent le long des pommettes écailleuses, ramenèrent à elle la tête aux longs cheveux soyeux. Elle se demanda si le second baiser aurait l'intensité du premier. Et entreprit aussitôt de le vérifier. Quand les lèvres de Mori se furent un peu réchauffées sous les siennes, elle bougea pour s'installer pour confortablement et sentit un contact dur contre sa cuisse. Le demi-ondin tenta de se dégager, mais elle retint sa nuque avec fermeté pour passer la pointe de sa langue le long des écailles qui entouraient sa bouche. Il l'ouvrit sur un soupir étouffé. Elle y glissa aussitôt la langue. Soudain, les bras de Mori l'enlacèrent étroitement. Son corps, jusqu'alors aussi raide qu'une bûche, se courba pour épouser le sien. Le contact sur sa cuisse durcit encore, chercha son bas-ventre. Une chaleur plus intense que lorsqu'elle utilisait le feu se répandit dans ses veines, irradia dans sa poitrine pressée contre celle de son partenaire.


  Le bruit de la porte qui s'ouvrait les sépara, le souffle court, les vêtements en désordre, l'esprit en vrac. Mélissa se remit tant bien que mal sur ses pieds et parvint à lâcher un «porte-toi bien» étranglé avant de quitter la cellule. Mori ne lui répondit pas, mais le garde ricana au moment où elle passait devant lui. Elle le fusilla du regard, faute de pouvoir le pousser dans l'escalier. Ses lèvres la brûlaient encore. Elle remit à la hâte de l'ordre dans sa mise et sa chevelure. Une chance que ses parents ne l'aient pas accompagnée. Elle imaginait trop bien ce qu'aurait pensé Zoltan de la petite scène qui venait de se dérouler en haut. Les efrits étaient connus pour leur sens exacerbé de la protection envers leur progéniture et son père ne l'avait pas vue depuis longtemps. Sans parler du fait qu'ondins et efrits ne s'entendaient pas particulièrement bien. Elle croisa les bras sur sa poitrine. Avait-elle le temps de passer voir Lior? Au moins, à lui, elle pourrait se confier. Ou pas. Il ne s'agissait plus de jeux d'enfants. Elle soupira quand la porte du Fortin se referma derrière elle et tenta de concentrer ses pensées sur autre chose que le corps souple du demi-ondin pressé contre le sien. Elle avait une évasion à mener à bien avant tout.


  —Je ne suis pas certaine que ça marche, avec tous les remplacements d'ingrédients auxquels nous avons procédé.


  Oriana contemplait d'un air dubitatif la mixture blanche qui refroidissait sur la table. Mélissa haussa les épaules.


  —Bah, au pire, ils auront un peu mal au ventre...


  —Ou ils mourront tous. On ne sait jamais ce que peut donner une modification de la recette.


  —Tu veux tester? L'antidote est presque prêt.


  —Sans façon, non.


  Assis à la table de la cuisine, Zoltan touillait avec application une préparation dont le bleu délicat n'était pas sans rappeler celui de la peau de Mori. Mélissa se lécha les lèvres.


  —Il faudrait pourtant essayer.


  —Je vais le faire, déclara Zoltan en posant sa cuillère.


  —Chéri...


  —Je suis conscient des risques. Mais je préfère encore mourir que de rester ici plus longtemps.


  Les paupières d'Oriana s'étirèrent vers ses tempes. Le souvenir de disputes mouvementées remonta des profondeurs de la mémoire où Mélissa les avait enfouies.


  —Je peux m'en charger, annonça-t-elle pour couper court à la discussion.


  —Pas question! répliquèrent ses deux parents d'un même ton.


  Puis Oriana ajouta pour son mari:


  —D'accord, mais j'essaye avec toi.


  Zoltan plongea la cuillère dans le bol blanc d'un air de défi.


  —Une goutte suffit! avertit Mélissa, les paumes moites.


  Si elle tuait ses parents, elle ne se le pardonnerait jamais. Oriana écarta d'une tape la main qu'elle tendait vers la cuillère et en lécha à son tour le dos, souriant à son mari. Mélissa s'intéressa soudain de très près à la fenêtre. Les élans adolescents étaient une chose, les ébats parentaux une autre. Imaginer qu'Oriana et Zoltan se livraient aux mêmes épanchements qu'elle-même un peu plus tôt avec Mori la mettait mal à l'aise. Pour penser à autre chose, elle se projeta dix ans plus tard. Serait-elle mariée? Si oui, avec qui? Le demi-ondin l'attirait, certes, mais ce sentiment durerait-t-il? Elle tritura les éclats d’œil de tigre autour de son cou. Simple cadeau d'anniversaire, ou déclaration d'amour? Peut-être aurait-elle dû parler avec Mori, au lieu de juste lui sauter dessus. Elle ne savait toujours pas pourquoi il l'avait suivie, au bout du compte. Même si elle espérait que c'était par affection. Sous cet angle, elle pourrait presque lui pardonner ses séances d'espionnage. Un gémissement interrompit ses réflexions. Oriana se tenait le ventre à deux mains.


  —Bon sang, ce que ça fait mal! Tu préférais vraiment ça plutôt que d'aller en cours?


  —Au moins, l'aide-guérisseuse ne pouvait pas nous accuser de simuler. On attend encore un peu voir si vous allez mourir, ou vous voulez prendre le remède tout de suite?


  —Ce n'est pas le moment de plaisanter, gronda Zoltan, le teint pâle.


  Mélissa s'empara de la préparation bleue et en préleva une généreuse cuillerée. En principe, un fond suffisait, mais elle n'était pas certaine que ce fruit indigo qu'ils avaient employé se montrerait aussi efficace que la pomme. Même si d'après Oriana, il s'agissait essentiellement d'assurer le liant.


  —Ça a un goût infect, grimaça la passeuse, les larmes aux yeux, après avoir ingurgité sa dose.


  —À mon avis, c'est parce que ces fruits sont salés et non sucrés.


  —On s'en fiche, tant que ça marche, haleta Zoltan.


  Au soulagement général, les coliques s'estompèrent rapidement, avant de disparaître tout à fait.


  —Ils n'auront aucun mal à croire qu'ils vont mourir, grimaça Oriana en se massant l'estomac.


  —Parfait. Il ne reste plus qu'à verser ça dans les bassins de décantation et à attendre.


  Elles transvasèrent le liquide blanc dans des pots d'épice, tandis que Zoltan préparait de petits flacons de remède. Puis ils sortirent se promener. Mélissa avait envie de tenir la main de chacun de ses parents, mais elle était trop grande pour ça. Izel lui avait volé plusieurs années en leur compagnie. Cela valait bien quelques coliques. En tout cas, songea-t-elle alors qu'ils se dirigeaient vers le premier moulin de dessalement, les izéliens avaient une confiance totale en leur société soi-disant sans violence. À Mont-de-fer, les points d'approvisionnement en eau étaient si bien surveillés qu'une souris n'aurait pu s'y faufiler. Ici, ils purent s'approcher sans attirer l'attention et déverser un plein pot de potion blanche dans le bassin de décantation. Ils flânèrent le long des rues pour rejoindre le suivant. Au passage, Oriana fit observer à sa fille les richesses architecturales de la ville: arches de pierre ciselées comme la dentelle, thermes, arènes de jeu. Malgré sa prévention contre Izel, Mélissa ne put se retenir d'admirer ce qu'elle voyait. Si seulement la ville sous-marine voulait bien s'ouvrir aux autres, elle pourrait leur apporter beaucoup! Et si elle ne voulait pas, il faudrait lui forcer un peu la main.


  Ils avaient regagné l'appartement depuis un sablier jaune seulement quand on frappa à la porte. Mélissa ouvrit et faillit la claquer aussitôt au nez de l'arrivante. Zélina-la-parfaite se tenait sur le seuil, l'air affolé.


  —Une épidémie vient de se déclencher en ville! Ma mère est débordée, elle voudrait vous interroger au cas où il s'agirait d'une maladie liée aux pestards ou...


  —Nous arrivons.


  Des gémissements s'échappaient de la plupart des portes de l'immeuble. Mélissa éprouva une subite flambée de remords en voyant une toute petite fille se tordre de douleur dans les bras de sa mère. Elle leur adressa un sourire contraint. Bientôt, tout ceci ne serait qu'un mauvais souvenir. Zélina les mena, à une vitesse surprenante pour un petit gabarit, à travers la ville jusqu'à un bâtiment de corail rose qu'Oriana avait plus tôt indiqué à sa fille comme l'hôpital.


  —La lumière soit louée, vous n'avez rien, les accueillit Nalla à leur arrivée. Mélissa, se pourrait-il que ces coliques soient dues aux pestards? L'épidémie a commencé dans votre quartier, paraît-il.


  Nul mystère là-dedans: la fontaine du quartier en question était la plus proche du premier moulin. Mélissa s'efforça d'adopter un air grave pour mentir avec aplomb:


  —D'après ce que j'ai vu, les symptômes correspondent à ceux du mal blanc.


  —Le mal blanc?


  —Une forme de dysenterie. Je crains que l'évacuation des pestards par les rigoles...


  —Oui, oui. Cette dysenterie se guérit-elle?


  —Hélas, elle est mortelle.


  —Mortelle?


  —Heureusement, je connais le remède.


  —Ah, parfait. Peux-tu...?


  —Mais je ne vous le donnerai que si vous promettez de nous laisser partir.


  Le médecin ouvrit de grands yeux. Puis elle lâcha sur un ton méprisant:


  —Vous laisseriez mourir des enfants innocents juste pour retrouver votre liberté?


  —Absolument, indiqua Zoltan.


  —Vous êtes des monstres. Dire que je vous prenais pour des amis. Zélina! Accompagne-les à l'hôtel de ville. Nous devons trouver une solution au plus vite.


  La jeune fille s'acquitta de sa mission sans un mot. Son visage fermé indiquait assez ce qu'elle pensait de la trahison des étrangers. Peu de gardes se trouvaient à leur poste quand ils parvinrent au grand bâtiment blanc. Ils furent rapidement accueillis par le maire. La bouteille d'alcool posée sur le bureau de celui-ci expliquait sans doute qu'il fut toujours indemne. Il croisa les mains sous son menton barbichu pour demander:


  —Dois-je vous soumettre à la torture pour obtenir de vous la composition du remède?


  4. RETOUR À LA SURFACE


  Mélissa essuya ses mains trempées de jus à son tablier. Elle avait l'impression qu'elle resterait collante jusqu'à la fin de ses jours. Jamais elle n'aurait cru qu'il faudrait préparer une quantité aussi industrielle de remède. Ses bras se teintaient de bleu jusqu'aux épaules. Pourquoi sa mère avait-elle été affectée à la cuisson, elle? Un peu plus loin, Zoltan tranchait des racines avec un entrain démesuré. La liberté se trouvait à portée de main. Dès que tous les malades seraient remis, ils pourraient remonter à la surface. Le maire s'y était engagé.


  —Envoie les quartiers! la héla Lior.


  Son ami s'était mis à la tâche sans rechigner, sans doute encouragé par la présence de la belle Gwyn à ses côtés. Celle-ci devait les accompagner à la surface. Officiellement pour une mission d'exploration. Officieusement, Mélissa la soupçonnait de jouer les mouchardes. Tant pis pour elle. Une fois qu'ils auraient tous retrouvé leurs pouvoirs, elle ne pèserait pas lourd contre eux, chanson ou pas. Elle repoussa une mèche de cheveux d'un geste qui laissa une grande trace bleue sur sa joue. Il ne manquait plus que Mori à leur petit groupe. Il devait les rejoindre au dernier moment. Un gage de bonne volonté? S'il n'avait tenu qu'à Zoltan, il aurait continué de moisir au fond de son trou. Il faudrait qu'elle ait une franche discussion avec son père à ce sujet. Même si le fait de râler le sortait un peu de sa morosité.


  Elle se rinça les mains dans une bassine et s'appuya au mur pour se reposer. L'hôpital ressemblait à une fourmilière. Il lui rappelait ses séjours chez tante Inès. Bénis soient ses apprentis pour lui avoir enseigné le truc. Elle n'aurait jamais pensé qu'il lui serait utile à autre chose qu'à tirer au flanc. Une porte claqua. Le panier de fleurs lumineuses sous son nez oscilla doucement. Elle jeta un regard furtif à la pharmacie. Personne ne lui prêtait attention. D'un geste vif, elle arracha une corolle qu'elle enfouit dans la poche de son tablier. La lumière vacilla; elle feignit d'avoir bousculé le panier et le stabilisa pour rétablir l'éclairage. Son geste lui vaudrait de gros ennuis si quelqu'un s'en apercevait, mais l'enjeu en valait le risque. Une vision de Mont-de-fer recouverte de fleurs lumineuses s'épanouit dans son esprit. Quelle victoire contre les ténèbres! Simple et accessible à tous. Elle se frotta la nuque d'un geste machinal. Elle avait hâte de rentrer, à présent qu'elle avait retrouvé ses parents. Peut-être pourraient-ils poursuivre jusqu'à Noirmont pour qu'elle perfectionne son apprentissage de la magie... À condition qu'ils ne croisent pas de pestards. Elle les avait presque oubliés, ceux-là. Heureusement qu'ils auraient Mori pour les protéger. Le souvenir des bras du demi-ondin autour d'elle la fit frissonner. Sans l'interruption du garde, ils n'en seraient sans doute pas restés aux baisers. Qu'en diraient ses amies de Mont-de-fer? Elles se moqueraient d'elle, sans doute. Tant pis. Elle savait comment leur clouer le bec. Mais aussi de lui, ce qu'elle acceptait d'autant moins qu'elle avait conscience que, quelques semaines auparavant, elle aurait participé au chœur des railleries.


  


  ***


  


  Posée au centre de la pièce sur un socle de corail, la boussole rayonnait d'une lumière bleue. Le maire s'avança, suivi de ses adjoints et s'adressa au petit groupe debout devant lui, en tuniques d'explorateurs.


  —Nous tiendrons notre promesse de vous rendre la liberté. Cependant, afin de conserver le secret sur l'existence d'Izel, nous vous demandons de prêter un serment de sang.


  Le cuir chevelu de Mélissa la picota. Un serment de sang constituait la plus inviolable forme de promesse.


  —Je croyais que la magie ne fonctionnait pas à Izel?


  —Toute règle comporte ses exceptions. Cette salle est la nôtre. Les Perles rouges y prêtent le même serment que vous avant de recevoir l'autorisation de se rendre à l'extérieur.


  Gwyn hocha la tête en signe d'approbation. Zoltan s'enflamma soudain. Tous reculèrent autour de lui. Un efrit en colère constituait un spectacle impressionnant. Mélissa éprouva une bouffée de fierté mêlée d'un peu de crainte et chercha Mori du regard. Le demi-ondin se recroquevillait contre le mur comme s'il avait voulu s'y fondre.


  —Si vous aviez cette solution, rugit Zoltan, pourquoi nous avoir gardés aussi longtemps?


  —Par sécurité. Ainsi que pour vous convaincre de la valeur de notre civilisation.


  —Foutaises!


  —Ne le prenez pas de cette façon, je vous prie. Après tout, nous pourrions encore changer d'avis, à présent que nous avons le remède.


  —Mais vous ne le ferez pas, intervint Oriana, narquoise, car cela n'entre pas dans les fameuses valeurs de votre civilisation...


  Les participants à la cérémonie se regardèrent en chiens de pierre durant quelques grains de sable avant que Mélissa ne prenne les choses en main.


  —Alors, on y va?


  L'un après l'autre, ils versèrent quelques gouttes de sang sur le socle de corail, puis jurèrent de ne jamais trahir l'existence d'Izel.


  Personne n'assista à leur départ. Le maire ne tenait pas à créer un précédent en ébruitant l'affaire. Si Mélissa s'en moquait, ses parents regrettèrent de ne pouvoir dire adieu à leurs anciens amis, comme Nalla. Ceux-ci les considéraient à présent comme des traîtres sans cœur.


  —Mieux vaut atterrir sur un îlot, conseilla Mélissa à Gwyn. Je ne sais pas si les pestards seront encore là.


  Elle se tourna vers Mori, mais le demi-ondin fuyait son regard depuis qu'il les avait rejoints. Regrettait-il le baiser échangé dans le Fortin? Pire, la prenait-il pour une fille facile à l'image de sa mère? Elle devait parler avec lui aussi. Pour se rassurer, elle tourna entre ses doigts les maillons du collier qu'elle ne quittait plus. Lior lui entoura les épaules d'un bras vigoureux.


  —Génial, le truc de la potion blanche, mais tu aurais pu m'avertir avant.


  —Pas eu le temps.


  —Tu parles.


  —Oh, plains-toi. Tu avais une charmante infirmière pour s'occuper de toi.


  Le passeur éclata d'un rire un peu forcé. Tiens, tiens, serait-il gêné? Les lèvres de Mélissa s'incurvèrent en un sourire diabolique. Elle n'allait pas se priver de le taquiner!


  —Déshabille-toi et prends un sac, au lieu de raconter des bêtises, grommela Lior.


  —Un sac?


  —Tu comptes te balader à poil à la surface?


  — Je suis certaine que tu n'y verrais pas d'inconvénient s'il s'agissait de Gwyn.


  —Lâche-moi un peu, pestarde. Est-ce que je te demande des précisions sur la pelle que tu as roulée à tête de poisson, moi?


  —L'appelle pas comme ça!


  —On défend son chéri?


  Mélissa fonça sans prévenir. Sa seule chance de renverser un adversaire bien plus grand et massif qu'elle résidait dans l'effet de surprise. Elle heurta le passeur au niveau des genoux, le fauchant comme un épi mûr. Lior roula sur le côté pour lui attraper une cheville.


  —Tu vas me le payer!


  —Arrêtez de vous conduire comme des gamins! les interrompit sèchement Oriana en leur tendant une galette d'algues rouges.


  —Tu crois que ce truc a meilleur goût que la dernière fois?


  —En tout cas, ça ne peut pas être pire que le remède que tu nous as concocté.


  —Pas ma faute s'ils ont des fruits salés, dans ce pays!


  Tout en se chamaillant, ils mangèrent leurs galettes à grand renfort de grimaces. Bien que l'envie ne lui en manquât pas, Mélissa préférait éviter d'observer la transformation de Mori en présence de son père. Celui-ci examinait déjà Lior de l’œil expert du maquignon qui évalue un étalon. Elle n'avait pas gagné au change, comparativement à la force placide de Capricorne! Cependant, lui voir de nouveau l’œil vif et les traits animés valait bien quelques menus inconvénients. Une fois tout le monde transformé et équipé, Gwyn leur ouvrit le passage l'un après l'autre à l'aide de son cristal-clé. L'instant d'après, ils remontaient vers la surface.


  


  ***


  


  Mélissa plaqua ses mains sur ses oreilles. Les pépiements hystériques de Bingo lui vrillaient les tympans, même si elle comprenait la joie de la pixie à revoir Oriana et Zoltan. À côté d'elle, Lior massait ses jambes engourdies par la transformation. Mori s'était réfugié dans l'obscurité à l'autre bout de l'îlot. Elle tira sur sa chemise en même temps qu'elle laissait de petites flammes courir sur sa peau. Maîtriser le feu offrait certains avantages en matière de séchage.


  —Et la mienne? réclama Lior.


  Gwyn s'approcha sans scrupules. Zoltan se trouvait bien trop occupé par sa femme pour penser aux autres. Ses parents ne savaient absolument pas se tenir, songea Mélissa en roussissant la chemise de la blondinette. Dire qu’Éliane râlait après ses mauvaises manières!


  —Les pestards n'ont pas dégagé le plancher, remarqua Lior, enfilant sa chemise chaude avec un frisson de plaisir. On va avoir besoin de Mori.


  —Tiens, ce n'est plus un boulet, maintenant?


  —Pas besoin de te montrer aussi susceptible.


  Gwyn pouffa d'un rire qui donna à Mélissa l'envie de lui arracher une touffe de cheveux blonds. Elle se leva d'un bond pour résister à la tentation et marcha à grandes enjambées vers l'extrémité opposée de l'îlot. Le demi-ondin se trouvait assis sur une grosse pierre au bord du rivage, le regard tourné vers le large. Ses vêtements trempés lui collaient à la peau. Elle se glissa sans bruit derrière lui et posa soudain ses deux mains sur ses flancs.


  —Bouh!


  Il sursauta puis se tourna vers elle.


  —Vous voulez partir tout de suite?


  —Oh, mes parents ne semblent pas trop pressés. On a le temps. Un peu de séchage?


  Il entoura ses genoux de ses bras repliés, en un geste de défense, et secoua la tête.


  —Non merci.


  —Je sais que tu aimes l'eau, mais là, tu vas attraper froid. L'air est gelé, par rapport à la mer.


  Elle attrapa une des longues mèches indigo et la laissa glisser entre ses doigts. L'attitude de ses parents ne lui paraissait soudain plus aussi répréhensible. Au moins, pendant ce temps, ils ne regardaient pas dans sa direction. Un rire aigu vrilla l'obscurité; Mori recula comme si elle l'avait brûlé. Saleté de sirène, songea Mélissa avec rancune. Elle n'aurait pas pu rester dans sa ville sous la mer?


  —Écoute, à propos de ce qui s'est passé en prison...


  —J'aimerais mieux qu'on n'en parle pas, s'il te plaît.


  La rebuffade lui fit plus mal qu'elle ne l'aurait cru. Il avait pourtant semblé apprécier, sur le moment. Peut-être avait-il l'habitude de filles plus expérimentées? Elle le pensait timide, mais dans le quartier chaud, tout le monde pouvait s'acheter de l'amour. Une rafale de vent s'enroula autour d'eux.


  —Mélissa? Tout va bien?


  Il ne manquait plus que sa mère. Ni Éliane, ni Capricorne, ne possédaient de pouvoirs magiques. Elle n'avait pas appris à dissimuler les manifestations de ses émotions. Ce point allait devenir crucial à présent qu'elle avait retrouvé ses parents.


  —Qu'est-ce que tu as dit à ma fille? questionna Zoltan en s'approchant, menaçant.


  —Rien, balbutia Mori.


  —Bon, si tout le monde est prêt, on va peut-être pouvoir y aller, coupa Mélissa.


  —Tu es certaine que la demi-portion peut nous protéger des pestards?


  —Mieux que toi, toujours!


  —Ça suffit, vous deux! Mori, es-tu en état de partir? questionna Oriana.


  —Oui.


  —Très bien. Regagnons déjà Marmaon, après nous aviserons.


  Le demi-ondin se leva avec raideur. Du repos, avait dit le médecin. Au moins deux semaines. Le moins qu'on pouvait dire, c'était que la prescription n'avait pas franchement été respectée. Mélissa éprouva le désir subit de le prendre entre ses bras pour le protéger des remarques acides, des dangers de la route, de la fatigue et de la douleur. Rien de sensuel là-dedans, pour une fois. Peut-être que ce qu'elle ressentait pour lui partait d'un sentiment plus profond? Elle se mordit la lèvre. Voilà qui compliquait les choses. Alors qu'il passait devant elle, elle plaqua une main entre ses omoplates et diffusa juste assez de chaleur pour sécher ses vêtements. Elle craignait qu'il ne la repousse si elle avait tenté autre chose et détestait sentir cette peur en elle.


  —Tu prends le cheval?


  —Je peux marcher.


  —Épargne tes forces pour les pestards.


  Il ne discuta pas davantage. Lior céda bien volontiers sa monture. De la sorte, il pouvait cheminer côte à côte avec Gwyn. Tous se groupèrent autour du cheval. Mélissa se trouva collée à la jambe du cavalier, sa tête à hauteur de sa cuisse. Une fois de plus, il évitait soigneusement de la regarder. Elle en venait presque à apprécier les rengaines de Bingo, qui l'obligeaient à penser à autre chose.


  


  ***


  


  —Ces saletés se sont multipliées à une vitesse affolante, grogna Zoltan.


  —Si on ne trouve pas comment les éliminer, elles finiront par tout recouvrir, renchérit Oriana.


  —Il faudrait trouver un moyen de reproduire la pluie d'Izel.


  —Impossible, murmura Mori. Pas assez d'eau au-dessus. Trop froid.


  Mélissa leva les yeux vers lui. Il transpirait à grosses gouttes, yeux à demi fermés. Un élan de colère la traversa. Ils auraient dû lui donner le temps de se reposer! Le nuage protecteur dont il les enveloppait rétrécissait de plus en plus. Les voyageurs se pressaient autour du cheval au point de rendre l'animal nerveux. Si seulement elle pouvait lui communiquer un peu de sa force, en plus de la chaleur dont elle continuait de l'entourer! À côté de Lior, Gwyn poussa un cri perçant.


  —Aïe!


  —Attention! Mori, étends davantage le périmètre de protection, s'il te plaît. Elle s'est fait mordre.


  —Désolé. J'essaye.


  —Regardez!


  Autour d'eux, un puissant remous agitait les pestards. Les petits corps noirs et ronds reculaient dans le désordre. Plusieurs d'entre eux sifflèrent de frustration. En moins d'un sablier blanc, ils s'étaient retirés, laissant derrière eux le vent caresser la lande. Les voyageurs s'immobilisèrent, incrédules.


  —Qu'est-ce qui leur prend?


  —Quelque chose les a effrayés.


  —Ou Gwyn n'était pas à leur goût.


  —Ton sang izélien t'immunise-t-il contre eux?


  —Pas à ma connaissance. Vous avez bien vu comment ça se passait lors de l'invasion d'Izel. D'ailleurs, j'ai déjà effectué des voyages en Terres Noires et c'est la première fois que je vois ça.


  —En même temps, on ne va pas se plaindre d'en être débarrassés. Si on faisait une halte?


  —Pas question. Ils peuvent revenir à tout moment. On fonce!


  —Mori, ça ira?


  —Oui.


  Libéré de l'obligation de protéger le groupe, le demi-ondin s'allongea sur l'encolure de sa monture. Il sombra rapidement dans un sommeil agité. Mélissa demeura collée au cheval, autant pour le soutenir que parce qu'elle craignait le retour des terreurs noires. Elle n'osait allumer de flamme de peur de les attirer et devait se résigner à scruter les ténèbres, les yeux écarquillés. Pour se rassurer, elle glissa une main dans son sac et caressa du bout des doigts le trésor qu'elle y avait dissimulé: une fleur de lumière mûre, remplie de graines qui ne demandaient qu'à éclore.


  5. TUEURS DE TÉNÈBRES


  Mori dormait toujours lorsqu'ils s'arrêtèrent près d'un puits pour se désaltérer. Étrange de passer d'un monde où l'eau se trouvait au-dessus de vos têtes à un autre dans lequel il fallait la puiser dans les entrailles de la terre. Mélissa remontait un seau quand un mouvement dans l'obscurité attira son attention. Posant l'eau, elle porta la main à sa ceinture où pendait son sabre retrouvé. Bingo l'avait aiguisé au point qu'il brillait comme un miroir et tranchait comme une lame de feu. Elle le tira de son fourreau sans quitter du regard l'endroit où elle avait vu remuer. Un sifflement bas la glaça d'effroi.


  —Alerte aux pestards!


  Les ténèbres s'animèrent soudain de bruit et de fureur. Elle lâcha son sabre inutile pour projeter devant elle un jet de flammes pas beaucoup plus efficaces. Des dents aiguës transpercèrent le cuir de ses bottes. Elle se protégea le visage de ses avant-bras et sentit aussitôt le sang ruisseler. Moins d'un sablier blanc pour nettoyer un corps jusqu'aux os. Ils avaient bien trop relâché leur attention. Elle entendit Zoltan jurer, le vent siffler à ses oreilles, la course toute proche de Lior. Les pestards la recouvraient déjà presque entièrement; son corps entier explosait de douleur. Puis quelque chose la percuta avec violence au niveau de la taille. Elle bascula au sol dans une odeur de menthe. La douleur reflua sous le poids qui l'écrasait. Elle leva les bras pour attirer plus près d'elle le salut à la fragrance poivrée.


  —Mori...


  Un liquide poisseux l'empêchait d'ouvrir les paupières. L'étreinte autour d'elle se resserra. Malgré les coupures qu'elle sentait pulser sur tout son corps, elle avait envie de s'y fondre. Un souffle tiède caressa ses lèvres.


  —Qu'est-ce que tu fais, au juste, la poiscaille?


  Le poids s'allégea aussitôt. Elle crispa ses mains dans le vide, en une vaine tentative pour le retenir.


  —Non, reste près d'elle, ordonna la voix plus calme d'Oriana. Elle les attire.


  —Mais pourquoi?


  —Peut-être parce qu'elle n'a pas passé beaucoup de temps à Izel?


  —Dans ce cas, Lior devrait réagir comme elle.


  Un linge humide caressa son visage, ravivant la douleur des coupures. Puis l'air s'emplit d'une odeur d'alcool. Elle se crispa dans l'attente de la brûlure.


  —La maladie, dit Gwyn. Elle ne l'a pas attrapée, n'est-ce pas?


  Un silence embarrassé suivit ses paroles. Mélissa siffla de douleur tandis qu'on nettoyait ses plaies.


  —C'est superficiel, commenta Oriana, soulagée. Tu as réagi à temps, Mori.


  —De toute façon, ces saletés se sont sauvées dès qu'elles ont goûté à notre sang, grommela Zoltan.


  —Peut-être que ce n'est pas le euh... mal blanc, mais le remède, suggéra Lior. Il vous en reste?


  —Un flacon. Tu crois qu'il donnerait à notre sang un goût particulier?


  —Il les empoisonne, affirma Gwyn. Regardez ces traces de suie. Elles se trouvent trop loin de Mélissa pour avoir été touchées par Mori. Ceux qui nous ont mordus en sont morts: voilà ce qui effraye leurs congénères.


  —Alors, il suffirait de boire ce remède pour se débarrasser des pestards? demanda Zoltan, sceptique. Cela semble presque trop facile.


  —On peut le vérifier aisément, répliqua Gwyn. Si Mélissa en prend...


  —Hors de question qu'elle s'expose de nouveau aux morsures, réagit Oriana. Je vais tomber à court de bandages.


  —Je peux essayer, si vous voulez, proposa Mori.


  Mélissa voulut se relever pour protester, mais sa mère l'obligea à se rallonger d'une pression sur l'épaule. La perte de sang lui faisait encore tourner la tête. Un «non» s'étrangla dans sa gorge.


  —Tu es immunisé contre les pestards, remarqua Lior.


  —Non. Je peux les repousser grâce à l'eau, mais si je ne fais rien, je suis aussi vulnérable que vous.


  —Essayons, alors. Si jamais ça ne marche pas, tu pourras toujours t'en sortir autrement.


  —Sauf que les saletés ont fichu le camp.


  —Il y a encore de la route jusqu'à Marmaon. Ils reviendront.


  Au prix d'un effort immense, Mélissa ouvrit les yeux. Oriana tendait à Mori un flacon du remède bleu. Un sirop contre la colique, arme suprême de destruction des pestards? C'était n'importe quoi. Elle tendit une main bandée en direction du flacon.


  —Veux aussi.


  —C'est vrai. Autant qu'elle soit protégée.


  —Enfin, si ça marche vraiment.


  Mori le lui tendit avec hésitation. Le goulot était encore tiède. Elle le porta à ses lèvres aussi doucement qu'un baiser. Sauf que la bouche du demi-ondin avait bien meilleur goût que cette infection, songea-t-elle avec une grimace.


  —Berk.


  —Prends un peu d'eau pour faire passer.


  Aidée de sa mère, elle parvint enfin à se mettre en position assise. Mori lui tournait le dos. Peut-être une bonne chose, si elle en jugeait par ses vêtements lacérés et les bandages qui lui recouvraient tout le corps. Elle ne se trouvait pas au sommet de son potentiel de séduction. Pourtant, elle avait encore faim de la sensation de son corps sur le sien.


  —Tu prendras le cheval.


  —Pas possible. Les pestards l'ont dévoré.


  —Zut! Il va falloir répartir les bagages.


  —Mélissa, tu pourras marcher?


  —Faim.


  Lior lui tendit une gourde remplie d'un liquide épais et sucré. Le contraste avec l'amertume du remède lui donna d'abord la nausée, puis une fois habituée, elle avala plusieurs goulées qui réchauffèrent son corps.


  —Qu'est-ce que c'est? questionna Zoltan, suspicieux.


  —Secret de passeur.


  —Pas d'alcool, hein?


  —Je ne suis pas stupide au point d'offrir de l'alcool à une demi-efrit.


  Pourtant le liquide lui redonnait force et vigueur. Mélissa se releva, peigna du bout des doigts sa chevelure emmêlée et poisseuse de sang. Elle aurait tué pour un bain chaud. La première chose qu'elle ferait à Marmaon... Mais ni Zoltan ni Mori ne pourraient entrer, se souvint-elle soudain. Leur ascendance surnaturelle se voyait trop. Fichues lois. Heureusement que Mont-de-fer se montrait plus tolérante. Sauf s'ils considéraient que la potion bleue entrait dans la catégorie des préparations magiques. Enfin, ils ne seraient pas assez stupides pour bouder leur salut, si salut il y avait. Du moins, il fallait l'espérer. Elle redonna la gourde à Lior et redressa les épaules.


  —Allons-y.


  


  ***


  


  —Ils arrivent, ils arrivent!


  Mélissa lorgna d'un œil mauvais la pixie qui s'agitait comme une guêpe en furie. Si elle avait fait preuve du même zèle un peu plus tôt, elle n'aurait pas le corps couvert de coupures douloureuses. Elle pouvait à peine supporter le contact des vêtements. Lior avait récupéré son précieux sac avec la fleur de lumière. Pourvu qu'il n'ait pas l'idée de regarder dedans! Il commencerait aussitôt à calculer combien il pouvait en tirer sur le marché. Le seul auquel elle aurait voulu la montrer, c'était Mori. Qui continuait de l'éviter autant que faire se pouvait dans un groupe de taille aussi réduite. Elle esquissa un pas en avant et fut aussitôt ramenée en arrière par la poigne ferme de son père.


  —Toi, tu restes ici.


  —Mais...


  —Mori peut se débrouiller seul.


  —Il peut me protéger en même temps que lui.


  —Tu n'as pas besoin de morsures supplémentaires.


  Ce dernier fait étant difficilement contestable, elle croisa les bras sur sa poitrine d'un geste boudeur.


  —Tu adorerais qu'il se fasse bouffer, glissa-t-elle à son père de façon à n'être entendue que de lui.


  L'efrit haussa les sourcils sans démentir. Pourquoi avait-elle tant tenu à le retrouver? Il allait lui pourrir l'existence jusqu'à sa mort! Le cœur serré, elle regarda Mori s'avancer à la rencontre des ténèbres. Il ne regarda pas une seule fois en arrière. Comme si lui aussi souhaitait que les pestards l'emportent. L'ombre siffla cependant que les passeurs se dressaient autour d'elle en un rempart humain. L'angoisse l'empêchait de respirer. Et s'ils s'étaient trompés? Si le poison anti-pestard était la potion blanche à coliques et non la bleue qui soignait? S'il s'agissait d'un tout autre phénomène? Elle aurait dû faire confiance à ses parents, à son meilleur ami. Pourtant son instinct lui criait que sa place se trouvait là-bas, aux côtés de Mori. L'ombre se rassembla en une masse grouillante, puis fondit sur le demi-ondin. L'espace de quelques grains de sable, sa silhouette mince disparut. Mélissa retint son souffle. Puis la masse des agresseurs reflua avec des sifflements de colère. Elle respira.


  —Si tu pouvais lâcher mon bras... suggéra Lior avec un sourire en coin.


  Ses ongles avaient imprimé des demi-lunes rouges sur la peau de son ami. Elle lui adressa une grimace contrite. Mori revenait vers eux, remuant ses poignets et ses doigts comme s'il était étonné d'en avoir encore.


  —On dirait que ça marche.


  —La boucle est bouclée, commenta Oriana. Nous sommes partis pour trouver une arme contre les pestards, nous revenons avec.


  —Reste à savoir si ce fruit bleu que nous avons utilisé en remplacement des pommes constitue ou non la clé de la réussite.


  Si tel était bien le cas, ils connaîtraient quelques difficultés à préparer de grandes quantités de remède. Ceci, à supposer qu'Izel veuille bien leur en céder.


  —Nous le saurons à la prochaine étape, conclut Oriana. Sans les pestards pour encombrer la route, nous devrions bientôt arriver.


  


  ***


  


  L'auberge aux portes de Marmaon était aussi miteuse que dans le souvenir de Mélissa. Zoltan esquissa une grimace à sa vue, sachant qu'il allait y passer de nombreux sabliers en compagnie de celui du groupe qu'il appréciait le moins.


  —On prend trois chambres doubles? s'enquit Lior, désinvolte.


  —Notre fille reste avec nous, répliqua l'efrit d'un ton sans réplique.


  —Quant à moi, je préfère loger en ville, souligna Gwyn.


  —Tu ne peux pas y aller seule. Je t'accompagnerai.


  —Et Mori?


  Le demi-ondin sursauta en entendant son nom. Il n'avait pas ouvert la bouche depuis le test face aux pestards. Un bandage blanc, seule trace de la confrontation, entourait son poignet. Il n'avait permis à personne de le toucher, s'isolant pour soigner sa blessure. Se retournant vers eux, il déclara avec un pâle sourire:


  —Ne vous inquiétez pas pour moi. Je ne resterai pas longtemps. Une place au dortoir me suffira.


  —Tu pars? réagit aussitôt Mélissa. Où? Pourquoi? Comment tu vas faire, sans argent?


  —Je ne sais pas. Je me débrouillerai.


  —Pas question! Nous devons...


  —Mélissa, calme-toi. Si ce jeune homme veut partir, c'est son droit le plus strict. Nous n'avons pas besoin de lui.


  Des flammes d'un rouge vif dansèrent autour des poignets de la jeune fille. Elle ne se souvenait pas avoir jamais ressenti autant de colère. Lior la saisit par les épaules sans se soucier de se brûler.


  —Petite sœur, tu ne voudrais pas venir en ville avec nous, plutôt que de t'énerver? lui souffla-t-il à l'oreille.


  Les flammes s'éteignirent. Si l'attitude de Zoltan la rendait folle, il demeurait son père, qu'elle n'avait pas vu depuis des années. Un peu de temps en famille ne serait pas du luxe, même s'ils devaient le consacrer à la préparation de l'infâme mixture bleue.


  —Je crois que Gwyn et toi devriez préparer le terrain pendant que nous travaillons au remède, répondit-elle.


  —Si vous parvenez à reproduire la recette sans les fruits bleus. Combien de temps vous faudra-t-il?


  —Deux sabliers rouges, au maximum.


  —D'accord.


  —Mori?


  Le demi-ondin chercha une échappatoire des yeux. Le fossé limitait le paysage d'un côté, l'autre étant occupé par l'auberge. Il finit par fixer son attention sur le bandage de son poignet.


  —Oui?


  —Tu ne pars pas avant demain?


  —Non. J'ai besoin de me reposer.


  —Alors prends une chambre individuelle. On te doit bien ça!


  Oriana approuva d'un signe de tête avant d'ajouter:


  —Nous avons un compte ouvert à la banque ici. Si l'établissement est honnête, la dépense ne devrait pas poser de problème.


  —J'ai de quoi aussi, souligna Lior.


  Le demi-ondin secoua la tête.


  —Je n'ai pas besoin qu'on me fasse la charité.


  —Charité, mon cul! intervint Mélissa. Tu as accompli un boulot de passeur, on te paye pour ça, c'est normal.


  —Je l'ai fait en tant qu'ami. Pas en tant qu'employé.


  L'amertume contenue dans les dernières paroles noua le ventre de la jeune fille. Elle s'empressa de rectifier le tir:


  —Bien sûr que tu es notre ami! Alors, reste avec nous.


  —Je ne peux pas.


  —Pourquoi?


  —Ça me semble plutôt évident, pépia Bingo.


  —Suffit! Tout le monde à l'auberge: nous réfléchirons mieux après avoir dormi, coupa Oriana.


  Gwyn et Lior se dirigèrent vers les portes de la ville tandis que les autres entraient dans le bâtiment. Une bouffée de vapeur en provenance du sous-sol rappela à Mélissa combien elle avait besoin de prendre un bain. Oriana se pencha vers elle:


  —On laisse les hommes s'occuper des chambres et on file aux douches?


  —Ça me semble une excellente idée.


  De fait, tant qu'elle barbotait dans l'eau chaude en bavardant avec sa mère, le moment lui parut divin. Elle commença à grimacer quand il fallut refaire ses pansements. Et elle perdit totalement le sourire au moment où elles retrouvèrent Zoltan au bar.


  —Où est Mori?


  —Il a décidé de repartir tout de suite.


  —Dans son état? Tu l'as laissé faire?


  —Oui.


  —Je pars à sa recherche.


  —Tu ne vas nulle part.


  —Tu n'as pas d'ordres à me donner! Je ne suis plus une petite fille.


  —C'est vrai. J'ai manqué tant d'années de ta vie... Je ne veux pas te perdre encore.


  Les larmes montèrent aux yeux de Mélissa. Elle battit des cils pour les refouler. C'était du chantage affectif ou elle ne s'y connaissait pas. Sauf qu'elle non plus ne voulait pas le perdre. Elle voulait régler au plus vite cette histoire d'antidote contre les pestards, revenir à Mont-de-fer annoncer la nouvelle à Éliane et Capricorne. Puis repartir sur les routes avec ses parents, apprendre à maîtriser enfin ses pouvoirs, mener l'existence dont elle rêvait depuis toujours. Quelle place y occupait Mori? Elle le connaissait à peine avant son départ. Pourtant le souvenir des deux baisers qu'ils avaient échangés suffisait à lui faire oublier tout le reste. Elle inspira à fond:


  —D'accord. On prépare le remède. Ensuite on va voir les grands-parents. Mais après, je vais le chercher.


  —Où?


  —Je ne sais pas. Je trouverai.


  —Pourquoi?


  —Parce que je l'aime.


  Bingo roucoula. Zoltan grimaça comme s'il avait mordu dans une pomme pourrie.


  —Un ondin? Une créature fourbe et...


  —Il y a quelques années, Capricorne pensait exactement la même chose des efrits, rappela Oriana d'une voix calme mais ferme.


  —Ce n'est pas la même chose!


  —Ah non?


  —Non. Enfin... Tu es sûre de toi, Mélissa? Tu es encore très jeune. Lior...


  —Lior est mon ami, rien de plus.


  —Bon, et si on changeait de sujet? Zoltan, tu as demandé si nous pouvions utiliser la cuisine?


  —Pas de problème. Ils ont une salle spéciale pour les clients qui ont des besoins culinaires particuliers.


  —Comme quoi? demanda Mélissa, plus pour éviter le sujet de ses amours que par réelle curiosité.


  —Tu n'as pas envie de le savoir. Zoltan, je m'occupe de réunir les ingrédients pendant que tu vas au bain.


  —Parce que tu ne m'accompagnes pas?


  —J'en sors, et l'établissement n'est pas mixte.


  —Dommage.


  —Bon, euh, j'y vais, moi. Il me faut de la terre.


  Mélissa s'éloigna à grands pas, une Bingo égrillarde dans son sillage. La terre n'était qu'un prétexte, mais puisqu'on en parlait, elle pouvait sans doute essayer de planter une graine, à la lumière de la ville. Si seulement elle parvenait à obtenir une fleur semblable à celles d'Izel!


  —Bingo, soupira-t-elle à l'intention de la pixie, une chambre à trois, ça va juste pas être possible.


  Au moins, pendant ce temps, elle évitait de se demander où se trouvait Mori, s'il allait bien, s'il n'avait pas froid, pas faim, s'il pensait parfois à elle. Et surtout, quand elle pourrait enfin le revoir.


  6. FLEURS DE LUMIÈRE


  —Noirmont nous arrivons! pépia Bingo.


  À la droite de Mélissa, Éliane poussa un discret soupir de soulagement. La traversée des Terres Noires demeurait une épreuve pour elle. Cependant, elle n'avait pas voulu quitter sa fille retrouvée, puis elle se réjouissait de revoir son amie Inès. Mélissa se carra sur sa selle, nez levé pour sentir le vent. Elle avait rapidement progressé sous la houlette de sa mère. C'était bien l'un des seuls points positifs des semaines écoulées, avec les retrouvailles familiales. Pour le reste, il fallait bien l'avouer, ils pataugeaient. La potion n'avait pas donné les résultats escomptés. Approximation dans la recette ou question d'ingrédients? Seule une experte comme Inès pourrait le dire. En attendant, Lior avait raccompagné Gwyn à Izel dans l'espoir de récupérer des fruits bleus. Quant à eux, ils voyageaient sous protection exceptionnelle. Elle renversa la tête en arrière. Les écailles bleutées de Riocco reflétaient les étoiles tandis qu'il les entourait d'une pluie bienveillante. À la connaissance de la jeune fille, bénéficier de l'aide d'un dragon d'eau était une première pour des passeurs d'ombre. Ils ne la devaient qu'à un vieil ami de la famille, Guennadi le dragon de glace, à qui son collègue devait une faveur. Zoltan avait beau râler contre l'humidité permanente qui imprégnait leurs vêtements, la pluie se montrait efficace en matière d'éloignement de la mort noire. Même si tout le monde serait soulagé d'arriver. Pour sa part, elle regrettait la méthode de Mori presque autant que sa présence. Elle avait remué ciel et terre, ou presque, pour le retrouver. Sans succès. Elle avait été jusqu'à supplier sa mère. Mais Cécilia se moquait bien du sort d'un fils qu'elle n'avait jamais considéré que comme un boulet. Mélissa ouvrit la main pour laisser une flammèche bleue danser sur sa paume. Les fleurs de lumière avaient refusé de pousser, quelle que soit la qualité du terreau utilisée. Il ne lui restait plus qu'une graine et guère d'espoir de la voir germer. Un bilan guère reluisant.


  Les sabots des chevaux firent clapoter l'eau du fossé qui entourait la ville-hôpital. Riocco s'abattit à leurs côtés comme un ouragan. En un clignement de paupières, il reprit forme humaine. Une forme plus qu'appétissante, recouverte d'une peau dorée sous laquelle roulaient des muscles puissants, vêtue d'un seul rideau de longs cheveux noir bleuté. Inutile de se demander pourquoi tant de filles fantasmaient au sujet des dragons – en vain, car ceux-ci se mêlaient aussi rarement aux hommes qu'aux autres surnaturels. Le spectacle laissa cependant Mélissa de marbre. Elle rêvait d'un tout autre corps et ne parvenait pas encore à se faire à l'idée qu'elle ne le reverrait jamais.


  —Nos chemins se séparent ici, déclara le dragon d'une voix de basse.


  —Ne désirez-vous pas vous reposer un peu? demanda Oriana.


  —Puisqu'il te dit que non, intervint Zoltan.


  Mélissa croisa le regard de sa grand-mère et toutes deux levèrent les yeux au ciel. Certaines choses ne changeraient jamais. Le dragon inclina la tête avec un sourire moqueur. L'absence totale de pudeur et une propension à draguer tout ce qui appartenait au sexe féminin caractérisaient également son espèce.


  —Merci de votre proposition, mais je pars maintenant. Saluez Guennadi de ma part si vous le voyez et surtout, dites-lui que ma dette est payée.


  —Nous n'y manquerons pas, assura Capricorne, de sa voix toujours calme.


  Riocco reprit aussitôt sa forme reptilienne, puis d'un élan puissant, s'éleva dans le ciel. En trois coups d'aile, il avait disparu. Les voyageurs saluèrent les gardes qui surveillaient l'entrée du défilé, des trolls à la mine patibulaire, avant d'entrer dans le couloir d'accès à la ville.


  Une activité de fourmilière régnait de l'autre côté. Un homme de grande taille, dont la chevelure blonde se mêlait de nombreux fils blancs, se dirigea vers les arrivants.


  —Éliane, Capricorne, quel bonheur de vous revoir! Vous arrivez juste à temps pour la fête.


  —Quelle fête? demanda Éliane, s'efforçant de ne pas se laisser broyer dans l'étreinte.


  —Notre petit-fils Ronan épouse demain Marjolaine, une des petites-filles de Lorine et Guennadi. Ils ne vous l'ont pas dit?


  —Ils ont dû oublier. Désolée d'arriver les mains vides.


  —Votre présence est le plus beau cadeau que vous pouviez nous faire. Il paraît que vous apportez du travail pour mon épouse?


  —Nous attendons beaucoup de ses lumières. Cela peut toutefois attendre après le mariage.


  —Parfait! Nous serons ravis de vous compter quelque temps parmi nous. Oh, mais c'est la petite Mélissa que je vois là-bas? Comme tu as grandi!


  Tout l'air s'expulsa des poumons de la jeune fille quand Phébus la serra contre lui. Elle avait du mal à croire qu'il était un simple humain. En dépit de son âge avancé, il possédait une vigueur que lui auraient enviée bien des jeunes hommes. Sans doute les bons soins de son épouse n'y étaient-ils pas étrangers.


  —Marissa va vous conduire à vos appartements, annonça-t-il en la relâchant enfin. Installez-vous confortablement. Inès est occupée pour le moment, mais elle nous rejoindra pour le dîner.


  La chambre qu'on avait assignée à Mélissa était petite mais confortable. Elle lissa les draps gris du plat de la main, puis se leva. Ni ses parents ni ses grands-parents n'avaient reparu. Ils devaient se reposer. Ou pas, connaissant son père. Pour sa part, elle se sentait devenir claustrophobe dans cette pièce souterraine. Elle décida de partir en expédition de reconnaissance. Peut-être croiserait-elle ses anciens compagnons de jeu. Elle avait hâte de leur raconter la façon dont ils avaient employé la potion blanche.


  Les couloirs grouillaient d'activité. Elle ne se souvenait plus de la dernière fois où elle s'était autant sentie perdue au milieu d'une foule. Même à Izel, les gens ne se croisaient pas avec autant d'indifférence. Elle emprunta une galerie, puis une autre, à la recherche d'un peu de calme. Des soigneuses la refoulèrent à plusieurs reprises, jusqu'à ce qu'elle se retrouve complètement perdue dans les entrailles de la ville. Le murmure de l'eau attira son attention. Elle écarta une tenture d'un bleu profond pour pénétrer dans une pièce circulaire, au centre de laquelle se dressait une fontaine. Riocco aurait pu servir de modèle au dragon aquatique qui crachait de l'eau dans un bassin pavé de minuscules mosaïques. Elle n'accorda cependant pas un regard à la perfection de la sculpture. Toute son attention venait de se focaliser sur le garçon allongé au bord de la piscine. Une main plongée dans l'eau, il sculptait celle-ci selon des formes changeantes, fleur, cheval, collier, abeille. Absorbé par son art, il n'avait pas remarqué la nouvelle arrivante. L'odeur familière de la menthe saturait l'air. Mélissa retint une exclamation de surprise sur le bord de ses lèvres. S'approchant à pas de loup, elle s'accroupit derrière lui et passa les doigts dans les mèches indigo, aussi souples et soyeuses que dans son souvenir. L'eau se fracassa dans le bassin, les éclaboussant tous les deux.


  —Qu'est-ce que... Mélissa!?


  —Qu'est-ce que tu fiches ici? Je t'ai cherché partout!


  Il s'assit en tailleur au bord de l'eau. Sous le tissu trempé de sa tunique, sa poitrine se soulevait un peu trop vite.


  —Tu m'avais parlé de Noirmont. J'ai pensé que je pourrais me rendre utile.


  —Et moi, je compte pour rien? Pourquoi tu es parti comme ça?


  Il baissa la tête un instant et ses longs cheveux voilèrent son visage. Quand il le releva vers elle, ses prunelles argentées avaient la dureté du diamant.


  —Tu n'avais plus besoin de moi.


  —Peut-être pas besoin. Mais envie, si.


  —Et Lior?


  —Quoi, Lior? Pour ce que j'en sais, il se trouve actuellement au fond de la mer à batifoler avec une sirène.


  —Je croyais... Je pensais que vous deux...


  —Tu t'imagines peut-être que j'ai l'habitude d'embrasser tous les garçons que je croise, même si je suis avec un autre? Tu me prends pour quoi, au juste?


  La colère attisait les étincelles sous sa peau. Elle inspira à fond. L'odeur de la menthe la calmait un peu. Dans la mesure où le feu pouvait être maîtrisé, ce qui selon son père n'était pas toujours aisé. Non. Ne pas penser à Zoltan en un moment pareil. Mori battit des paupières. Il avait de très longs cils, de la même teinte que ses cheveux.


  —Désolé. Je ne voulais pas dire... Pourquoi?


  —Quoi?


  Elle avait parfaitement saisi le sens de la question, mais elle adorait le voir tourner au violet. Il se mordit nerveusement la lèvre inférieure avant de répéter:


  —Pourquoi tu m'as embrassé?


  —À ton avis?


  —Je ne sais pas.


  —Tu n'as pas aimé?


  —Si, bien sûr, mais ce n'est pas la question. Je...


  Elle l'empêcha de continuer en posant ses lèvres sur les siennes. Plusieurs semaines de frustration faisaient courir des ruisseaux de feu dans ses veines. Elle plaqua son corps contre le sien, et les mains du demi-ondin trouvèrent naturellement leur place au creux de ses reins. Il ouvrit la bouche, caressa sa lèvre inférieure du bout des dents. Elle lui répondit d'une façon brutale, qui les sépara au bout d'un sablier blanc, haletants, enfiévrés.


  —Je t'aime, murmura-t-elle contre sa bouche.


  Mori se raidit contre elle. C'était l'heure de vérité, songea-t-elle. Ou il répondait à sa déclaration, ou il lui expliquait gentiment que rien de la sorte n'était possible entre eux. Elle retint sa respiration dans l'attente de la réponse. Il remonta les mains le long de son dos pour l'attirer plus près, posa le menton sur son épaule et enfouit son visage dans les boucles de feu de sa chevelure.


  —Il y a si longtemps, répondit-il, la voix au bord de la cassure. Je croyais que jamais tu ne partagerais mes sentiments.


  —En même temps, si tu ne me disais rien, je ne risquais pas de deviner.


  —J'étais le paria, dit-il en l'écartant de lui. Tout le monde se moquait de moi, et toi... Toi, tu étais une princesse.


  —N'importe quoi. Si tu veux qu'on reste ensemble, il va falloir arrêter de débiter ce genre d'idiotie.


  —Tu veux qu'on reste ensemble?


  —Après tout, on est là pour célébrer un mariage. On pourrait en ajouter un second.


  —Ton père ne voudra jamais.


  —Ah non, ne parle pas de mon père maintenant. Je m'en occuperai plus tard. Embrasse-moi, plutôt.


  Il s'exécuta avec un empressement qui, loin de la calmer, ne fit qu'attiser le désir qu'elle avait de le toucher, d'explorer le corps suggéré par ses vêtements trempés.


  —Tu as une chambre quelque part? demanda-t-elle entre deux baisers.


  —Je... Oui, mais... tu veux qu'on y aille?


  —On serait plus tranquilles.


  Violet, il lui prit la main sans un mot. Tandis qu'ils longeaient le couloir, Mélissa avait l'impression que ce qu'ils s'apprêtaient à faire s'inscrivait sur son visage en lettres de feu. Pourtant, personne ne les arrêta. Ils entrèrent dans une alcôve assez semblable à la sienne et Mori verrouilla la porte derrière eux. Elle tira aussitôt sur sa tunique pour la lui enlever.


  —Tu vas attraper froid, comme ça.


  Sa peau nue possédait une fraîcheur d'autant plus agréable que la sienne la brûlait. Elle recula pour ôter à son tour ses vêtements et crut défaillir au contact de ses paumes sur son épiderme enflammé. Jambes coupées, elle s'effondra sur le lit, cambra les reins pour mieux s'offrir à ses caresses. D'abord maladroit, le demi-ondin découvrit bien vite quels gestes lui tiraient des ronronnements de plaisir. Ses lèvres rejoignirent bientôt ses doigts pour explorer son corps. Elle se laissa faire jusqu'à ce que la sensation de brûlure devienne insupportable. Alors, elle l'attira à lui pour qu'il la recouvre de son corps comme une grande couverture fraîche. Du bout de la langue, elle traça la ligne des écailles de ses sourcils à sa joue puis poursuivit le long de son cou. L'odeur de la menthe était toujours présente, mais avec un arôme plus poivré, additionné d'épices. Décidément, elle adorait le goût de sa peau. Elle aimait le sentir contre elle, percevoir contre son ventre son excitation monter, grossir jusqu'à ce qu'elle ne tienne plus.


  —Prends-moi, supplia-t-elle.


  Il la fixa au fond des yeux comme s'il avait pu la boire du regard.


  —Je t'aime, dit-il d'un ton grave qui lui donna la chair de poule.


  Puis il l'embrassa en lui écartant les cuisses du genou et elle arrêta de vouloir contrôler quoi que ce soit.


  


  ***


  


  Mélissa s'étira de tout son long, réveillant des muscles dont elle ignorait l'existence la veille encore. Mori se retourna dans son sommeil pour passer un bras autour de sa taille. Elle lui caressa doucement les cheveux, repue. Plus jamais elle ne critiquerait ses parents, à présent qu'elle avait goûté à la chose. Bon, la première fois n'avait pas été extraordinaire: ils étaient tous deux novices et intimidés, crispés par la peur de mal faire. Mais ils avaient eu toute la nuit pour travailler leur chorégraphie, jusqu'à atteindre la perfection. Ses doigts descendirent la ligne écailleuse qui suivait la colonne vertébrale de son compagnon. Celui-ci gémit avant de remonter la main vers sa poitrine. Elle se dégagea doucement. Non qu'elle n'en ait plus envie, mais une employée était passée deux sabliers jaunes auparavant, les avertir que s'ils voulaient un petit déjeuner, ils feraient mieux de rejoindre le réfectoire avant la fin du service. Et elle mourait de faim. Sans compter qu'une douche s'imposait avant la cérémonie, de même qu'une petite discussion avec son père. Elle tendit un bras pour attraper sa robe dans le tas de vêtements étalé sur le sol; ses doigts rencontrèrent une pochette de velours. Quand elle l'ouvrit, une minuscule graine rouge vif roula dans le creux de sa paume.


  —Qu'est-ce que c'est? murmura Mori.


  —Une graine de fleur de lumière.


  —Tu as réussi à en ramener! s'écria-t-il en se redressant sur un coude, soudain bien éveillé.


  —Oui, mais elles ne veulent pas germer. Celle-ci est la dernière qui me reste.


  —Attends.


  Il se releva d'un mouvement un peu raide. Elle ne se gêna pas pour détailler son corps tandis qu'il se dirigeait vers le coffre au pied du lit. Ses gestes possédaient une assurance nouvelle, une grâce qu'ils n'avaient pas la veille encore. Elle se lécha les lèvres quand il revint vers elle, un pot en terre cuite à la main. Bon. Elle pouvait encore le faire rougir.


  —Je... ne me débrouille pas trop mal en jardinage, annonça le demi-ondin.


  Ce qui, le connaissant, devait signifier qu'il était exceptionnellement doué.


  —Je m'occupe des serres de Noirmont. Nous avons réussi à obtenir du bon terreau, si tu veux essayer.


  Elle n'avait rien à perdre, après tout, raisonna Mélissa. La graine rouge roula au fond du trou pratiqué par Mori, qui s'empressa de la recouvrir de terreau. Puis il se concentra tandis que l'odeur de menthe supplantait celle de leurs ébats. La terre se couvrit de rosée, puis une pousse vert tendre pointa hors du pot. Mélissa écarquilla les yeux.


  —Ça marche?


  —On dirait, murmura-t-il, concentré.


  —C'est dingue! Je n'ai jamais vu un truc pareil. Tu es super doué.


  —Je ne sais pas...


  —Mais si! Tu pourrais faire fortune, avec un talent pareil.


  Il leva enfin les yeux vers elle. L'argent miroita au fond de ses yeux tandis qu'il lui souriait.


  —Pour toi, oui.


  Elle posa le menton sur son épaule. Ensemble, ils regardèrent la tige grandir, les feuilles se former, puis le bouton s'épanouir. Enfin, la fleur déplia ses pétales et sa douce lumière éclipsa celle de la boule lumineuse accrochée au mur. Ils se prirent la main, émerveillés. En même temps que cette fleur, une nouvelle ère s'ouvrait devant eux. Et ils la construiraient ensemble.


  


  ***
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